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LES  POPULATIONS  AGRICOLES 

DE  LA  TOURAINE' :1> 

ÉTAT  INTELLECTUEL  ET  MORAL 


Il  conviendrait  de  dire  un  mot  des  qualités  natives  de 
l’esprit  tourangeau.  Si  l’on  en  cherchait  l’expression  dans 
les  grands  écrivains,  il  serait  assez  difficile  d’en  trouver 
un  type  commun.  On  éprouverait  quelque  peine  à découvrir 
quoique  ce  soit  de  pareil  dans  Descartes,  né  à la  Haye, 
en  Touraine,  et  qu’on  a fait  longtemps  naître  en  Bretagne, 
en  voyant  dans  cette  origine  bretonne  une  admirable  con- 
firmation de  la  théorie  des  races.  Rabelais,  né  à Chinon, 
appartient  véritablement  à la  Touraine  par  la  gaîté,  par 
la  gauloiserie,  par  le  tour  gouailleur  de  son  esprit  et  le 
fonds  plus  d’une  fois  licencieux  de  ces  légendes  qui  cou- 
raient jusque  dans  les  campagnes.  Mais  quelle  dispropor- 
tion entre  ce  génie,  puissant  et  démesuré,  qui  semble  tour  à 
tour  d’un  philosophe  ou  d’un  cynique  ivre,  or  pur  ou 
fange  immonde,  que  roule  un  flot  d’éloquence  effrénée, 
et  la  moyenne  si  sage  par  laquelle  se  caractérise  l’esprit 
tourangeau,  également  éloigné  de  toutes  les  sortes  d’extré- 
mités! On  en  trouverait  une  image  plus  fidèle  dans  des 
écrivains  de  moins  haut  vol,  tel,  par  exemple,  qu’un  poète 
comme  Racan,  qui ‘nous  en  montre  certains  côtés  fins  et 
délicats.  Mais  comment  ramener  à un  esprit  commun  un 
auteur  comique  tel  que  Destouches,  un  romancier  comme 
Balzac  et  un  poète  comme  Alfred  de  Vigny  ? Si  l’on  veut 
une  représentation  des  qualités  propres  à cette  province, 

(1)  V.  plus  haut,  p.  627. 
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peut-être  faut-il  la  chercher  seulement  dans  la  classe 
moyenne  des  habitants  des  villes  et  de  la  population  rurale. 
Le  paysan  tourangeau  a bien,  en  effet,  son  esprit  distinct 
qu’il  est  moins  aisé  de  définir  en  une  formule  très  tranchée 
que  d’essayer  de  caractériser  par  certaines  nuances.  On 
peut  dire  qu’il  échappe  en  général  à la  vulgarité  un  peu 
grossière  fréquente  dans  d’autres  régions  chez  les  gens  de 
campagne,  qu’il  montre  de  l’enjouement,  et  une  sorte  de 
bonhomie  malicieuse,  allant  jusqu’à  la  fronde  quand  il  croit 
avoir  le  droit  de  se  plaindre.  On  l’a  vu  sous  la  Restauration 
ne  se  faisant  point  faute  d'une  opposition  de  ce  genre  à 
l’égard  des  nobles  et  des  prêtres.  L’intelligence  du  paysan 
tourangeau  est  ouverte  à l’acquisition  des  connaissances, 
sans  qu’il  ait  la  perception  très  vive.  Il  s’exprime  avec 
clarté.  La  Touraine  partage  avec  l’Orléanais  la  réputa- 
tion d’avoir  gardé  le  dépôt  de  la  plus  pure  langue  fran- 
çaise, et  les  gens  de  la  campagne  ne  l’altèrent  presque 
jamais  d’une  manière  désagréable,  soit  par  l’incorrection 
des  tours,  soit  par  l’accent,  qui  n’a  chez  eux  rien  de  très 
marqué.  On  remarque  même  que  cette  langue  du  paysan 
a retenu  nombre  de  mots  et  de  locutions  du  xvie  siècle, 
qui  lui  donnent  parfois  une  particulière  saveur  et  qui 
relèvent  un  peu  ce  qu’elle  a de  simple  et  d’uni.  Un  esprit 
tempéré,  fin,  ayant,  comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre, 
les  qualités  moyennes  de  l’esprit  français  plutôt  que 
quelques-unes  de  ces  qualités  avec  un  relief  particulier, 
peu  de  ces  vives  et  brusques  saillies  qu’on  rencontre  chez 
d’autres  paysans  et  qui  tantôt  font  rire,  tantôt  donnent  à 
réfléchir,  un  certain  nonchaloir,  même  dans  la  manière  de 
lancer  le  trait  ou  de  placer  la  remarque  maligne,  ce  sont  là 
des  signes  auxquels  se  reconnaît  communément  ce  tour 
d’esprit  dans  la  classe  rurale.  Vous  trouverez  dans  leurs 
réunions  moins  de  ce  mouvement  étourdissant,  moins  de  ces 
éclats  de  voix  de  gens  qui  s’amusent  ou  qui  se  disputent 
bruyamment,  que  chez  nos  Normands,  nos  Picards,  nos  gens 
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du  Midi.  A moins  que  le  vin  ne  s’en  mêle,  nulle  violence  de 
cris  ou  de  gestes  : tout  se  maintient  ou  à peu  près  dans  les 
tons  modérés.  Le  jugement  chez  eux  ne  sort  guère  de 
certaines  limites  raisonnables  et  domine  sur  les  facultés 
excessives,  la  sensibilité  et  l’imagination. 

L’ignorance  elle-même  n’avait  pas  produit  l’abrutissement 
chez  cette  race  douée  du  sens  pratique.  L’instruction 
primaire  n’était  pas  nulle,  mais  insuffisante  dans  le  passé. 
Le  clergé  y donna  quelques  soins,  et  le  gouvernement, 
sous  Louis  XIV,  rendit  des  ordonnances  pour  la  rendre 
obligatoire,  elle  n’avait  donc  pas  été  sans  produire 
quelques  fruits.  Il  serait  facile  d’établir  que  la  Touraine 
n’a  pas  manqué  de  petites  écoles  jusqu’en  1789.  Mais 
ces  effets,  assez  peu  sensibles  dans  les  villes  mêmes, 
l’étaient  encore  bien  moins  dans  les  campagnes,  et  il  ne 
reste  que  trop  acquis  qu’à  la  fin  du  xvme  siècle,  l’igno- 
rance des  premiers  éléments  y était  à peu  près  générale. 
Après  avoir  passé  par  les  mêmes  phases  que  dans  le  reste 
du  pays,  l’instruction  primaire  n’est  arrivée  en  Touraine 
à se  constituer  régulièrement  et  à donner  des  résultats 
réels  qu’après  la  promulgation  de  la  loi  de  1833.  Ce  progrès 
ne  se  manifesta  toutefois  qu’avec  une  certaine  lenteur,  qu’il 
n’est  sans  doute  pas  invraisemblable  d’attribuer  à l’indo- 
lence des  habitants;  car,  à l’exception  de  quelques  régions 
marécageuses,  les  routes  offaient  rarement  de  ces  difficul- 
tés insurmontables  qui.  dans  plus  d’une  contrée,  ont  long- 
temps fait  obstacle  au  développement  de  l’instruction  pri- 
maire. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  sans  regret  que,  dans 
une  province  aussi  accessible  au  mouvement  du  dehors  et 
aux  influences  civilisatrices,  on  rencontre  des  chiffres  peu 
faits  pour  donner  une  idée  avantageuse  des  résultats  ob- 
tenus. On  s’étonne  de  voir  que,  sur  36  accusés,  il  n’y  a guère 
que  dix  ans,  il  y en  eût  33  ne  sachant  pas  lire  et  écrire  ou 
ne  le  sachant  qu’imparfaitement.  Dans  telle  commune,  non 
loin  de  Tours,  on  nous  affirme  aujourd’hui  même  que  la 
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plupart  des  témoins  ne  savent  pas  signer.  Une  telle  propor- 
tion est  sans  doute  exceptionnelle  ; mais  la  moyenne  ne  la 
dément  pas  trop  ; elle  fournit  encore  un  chiffre  du  tiers  des 
jeunes  gens,  garçons  et  filles,  ne  sachant  pas  signer  leur 
nom  le  jour  de  leur  mariage.  C’est  seulement  à partir  des 
dernières  années  qu’il  est  permis  de  constater  une  amélio- 
ration notable  ; ainsi  depuis  1880,  le  chiffre  longtemps  sta- 
tionnaire à 17,71  0/0  des  conscrits  illettrés  s’abaisse  à 
13,7  0/0.  On  trouve  aussi  à la  même  date  un  accroissement 
considérable  des  cours  d’adultes,  portés  à 260  et  réunissant 
3,887  élèves.  La  création  de  nouvelles  écoles  placées  dans 
les  hameaux  devait  contribuer  à la  fréquentation,  dans  une 
contrée  où  l’école  était  souvent  peu  à portée  des  enfants 
par  suite  du  manque  de  densité  de  la  population,  attesté 
par  cette  circonstance  qu’elle  n’est  que  de  52  habitants  par 
kilomètre  carré  et  par  conséquent  fort  au-dessous  de  la 
moyenne  de  70  qui  est  à peu  près  celle  de  la  France.  On  ne 
comptait  plus,  en  1881,  que  cinq  communes  sans  écoles, 
lacune  vraisemblablement  comblée  aujourd’hui.  Un  nombre 
d’écoles  porté  à 581,  publiques  ou  libres,  laïques  ou  congré- 
ganistes, une  population  scolaire  de  34,315  enfants,  c’était 
déjà  un  résultat  sans  proportion  avec  la  période  décennale 
précédente,  et  nous  ferons  observer  qu’ils  étaient  antérieurs 
à l’application  de  la  loi  sur  l’instruction  gratuite  et  obliga- 
toire. Ces  chiffres  ne  peuvent  toutefois  être  pris  absolument 
au  pied  de  la  lettre.  Outre  que  l’on  comptait  environ  4,000 
enfants  en  âge  d’être  instruits  qui  avaient  échappé  à l’ins- 
cription, les  présences  ne  dépassaient  pas  23,000  par  mois 
sur  29,000  inscrits.  La  moyenne  de  la  fréquentation  était 
de  8 mois  1/2  7/10  sur  11  mois  pour  les  garçons,  de  9 mois  65 
pour  les  filles,  dont  l’assiduité  un  peu  plus  grande  tient  sans 
doute  à ce  qu’elles  sont  moins  requises  par  les  familles  pour 
les  travaux  des  champs.  Les  élèves  gratuits  se  montraient 
à la  même  date  moins  exacts  que  les  payants,  ce  qui  est 
d’ailleurs  l’ordinaire.  On  se  plaignait  de  la  difficulté  du  re- 
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crutement  des  instituteurs  laïques.  On  regrettait  l’insuffi- 
sance des  écoles  normales,  tout  en  accordant  des  éloges  à 
celle  qui  est  établie  à Loches.  Le  conseil  général  votait  des 
fonds  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  ; il  accordait  une 
subvention  aux  bibliothèques  scolaires  établies  dans 
188  communes  et  qui  possédaient  environ  28,000  volumes. 
Le  mouvement  qui,  là  comme  ailleurs,  s’est  manifesté  pour 
le  développement  de  l’instruction  primaire  et  auquel  le 
gouvernement  n’a  pas  ménagé  les  encouragements  et  les 
ressources,  est  assurément  destiné  à porter  ses  fruits,  et  il 
n’est  pas  difficile  de  prévoir  que  l’ignorance  des  éléments 
sera  d'ici  à peu  d’années  la  très  rare  exception.  Ce  qui  est 
moins  satisfaisant,  c’est  l’état  de  l’instruction  agricole  dans 
les  écoles,  qui  a pourtant  sa  place  si  bien  marquée  en  Tou- 
raine. Apprendre  sérieusement  l’agriculture  aux  enfants 
n’est  guère  chose  possible  ; le  temps  et  les  moyens  d’expé- 
rience font  par  trop  défaut  pour  un  art  qui  demande  des 
années  et  qui  veut  être  exercé  sur  place  dans  des  conditions 
d’âge  plus  avancé  ; mais  des  notions  utiles  peuvent  en  être 
données.  Elles  le  sont,  en  effet,  dans  un  certain  nombre 
d’écoles  d’Indre-et-Loire,  mais  rarement  d’une  manière  suf- 
fisante. C’est  par  la  préparation  de  l’école  normale  qu’il 
conviendra  d’y  pourvoir.  D’ailleurs,  si  l’expérience  ne  per- 
met pas  d’espérer  beaucoup  d’une  instruction  agricole  avan- 
cée pour  l’enfance,  il  n’en  est  pas  ainsi  au  même  degré 
pour  Thorticulture  qui  peut  être  apprise  mieux  et  plus  fa- 
cilement. Cet  enseignement  a déjà  donné  des  résultats  trop 
favorables  pour  le  corps  et  pour  l’âme  pour  qu’on  ne  désire 
pas  le  voir  se  propager  davantage  en  Touraine.  L’avenir  qu’y 
paraît  avoir  la  petite  culture  potagère  et  maraîchère  offre 
une  raison  nouvelle  de  façonner  ces  générations  de  paysans 
à un  travail  qui  se  présente  aussi  pour  l’enfant  comme  une 
récréation  et  un  plaisir.  A vrai  dire,  les  moyens  d’instruc- 
tion agricole,  même  pour  les  adultes  et  les  hommes  faits., 
n’ont  paru  prendre  un  certain  développement  que  bien 


790  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

récemment.  Ils  s’étaient  trop  réduits,  sauf  les  encourage- 
ments donnés  par  les  sociétés  d’agriculture,  à l’action  très 
intermittente  des  conférences.  Une  ferme-école  a été  éta- 
blie à la  Briche.  Celle  des  Hubaudières,  dans  la  commune 
de  Chédigny,  avait  cessé  d’être  fréquentée  lorsque  nous  vi- 
sitions le  département.  Quant  aux  conférences,  on  lés  mul- 
tiplie depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Le  programme  de  1881 
avait  compris  31  de  ces  conférences  consacrées  à des  sujets 
d’un  intérêt  spécial,  le  bétail,  les  engrais,  surtout  la  vigne. 
On  trouve  une  preuve  de  ce  besoin  bien  plus  vif  de  s’ins- 
truire des  bonnes  méthodes  dans  le  nombre  des  auditeurs  ; 
telles  de  ces  conférences  en  ont  compté  trois  ou  quatre 
cents,  les  moins  fréquentées  quarante  ou  soixante,  et  la 
moyenne  environ  cent  vingt. 

Les  instituteurs  s’y  rendent  avec  une  assiduité  qu’on 
peut  croire  de  bon  augure.  Les  comices  agricoles  can- 
tonaux ne  sont  pas  moins  l’objet  d’une  fréquentation 
qui  rend  le  paysan  plus  attentif  à observer  les  outil- 
lages et  les  produits  exposés.  Cet  enseignement  en  action 
est  celui  qui  frappe  le  plus  ces  cultivateurs  trop  peu  cu- 
rieux de  la  théorie  la  plusjudicieuse  et  disposés  à ne  comp- 
ter qu’avec  les  faits  palpables. 

A un  point  de  vue  plus  général,  on  trouve  aussi  plus  de 
mouvement  d’esprit  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts. 
Mais  relativement  aux  idées  morales,  il  y a dans  la  classe 
rurale  plutôt  langueur  et  atonie.  Les  convictions  sont 
rares,  de  quelque  objet  qu’il  s’agisse.  On  se  montre  peu  dis- 
posé à adopter  avec  chaleur  une  cause  qui  ne  se  recom- 
mande que  par  l’attrait  de  la  vérité  qu’on  y reconnaît  ou 
qu’on  y suppose.  D’un  autre  côté,  cet  état  intellectuel  pré- 
sente peu  de  symptômes  de  troubles  alarmants.  Nul  goût 
pour  les  chimères  socialistes.  Seulement,  dans  cet  éloigne- 
ment même  du  paysan  pour  des  utopies  qui  menacent  la 
propriété,  rien  ne  ressemble  à un  principe,  à la  notion 
clairement  perçue  d’une  vérité  sociale.  L’attachement  pour 
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ce  qu’il  possède  lui-même  forme  le  fond  de  sa  sagesse,  et  s’il 
aime  mieux  s’y  tenir  avec  sécurité  que  de  jeter  un  regard 
envieux  sur  le  domaine  du  riche,  le  mobile  moral  ou  reli- 
gieux, quand  il  existe,  est  relégué  au  second  plan.  Ce  n’est 
pas  sans  doute  que  l’idée  du  devoir  n’ait  sa  part  dans  ces 
existences  vouées  à l’accomplissement  obscur  de  la  tâche 
quotidienne  et  des  affections  de  famille,  et  qu’on  ne  trouve 
là  aussi  plus  d’un  sacrifice  pénible  et  généreux.  Mais,  à s’en 
tenir  aux  traits  généraux,  ce  caractère  de  dévouement  qu’on 
remarque  dans  certaines  provinces  de  l’ouest  ne  se  ren- 
contre ici  qu’à  un  moindre  degré  dans  la  classe  rurale.  Le 
paysan  tourangeau,  beaucoup  plus  que  le  paysan  breton, 
recherche  les  fruits  du  bien  plus  que  le  bien  lui-même,  et  ce 
qu’il  redoute  surtout  dans  le  mal,  ce  sont  les  conséquences. 
Les  moralistes  ont  signalé  ce  qu’il  y a d’insuffisant  et 
d’incomplet  dans  ces  dispositions  d’une  partie  de  la  popula- 
tion rurale  de  la  France.  La  pratique  en  retire  certains 
avantages.  Le  cultivateur  tourangeau,  intéressé,  non  pas 
habituellement  pourtant  à ce  degré  où  le  calcul  étouffe  les 
sentiments  naturels,  est  supérieur  à l’ouvrier  imprévoyant; 
car  il  gouverne  sa  vie.  Il  a en  général  un  but,  et  il  l’atteint 
plus  honnêtement  que  d’autres  paysans  restés  moins  droits 
et  qui  entendent  l’égoïsme  d’une  manière  moins  conforme 
aux  intérêts  généraux  de  la  société.  La  rudesse,  l’avarice 
dure,  un  amour  de  la  possession  qui  se  tient  sur  une  fa- 
rouche défensive  ou  se  montre  agressif  à l’égard  d’au- 
trui, la  brutalité  ou  l'astuce,  ces  défauts  d’une  partie  de 
la  classe  rurale  sont  loin,  heureusement,  d’être  les  traits 
communs  et  essentiels  de  toute  cette  classe  et  de  toutes  les 
régions.  L’égoïsme  calculateur  du  paysan  tourangeau  n’est 
pas  sans  mélange  de  sympathie  humaine,  de  respect  pour 
le  droit  du  prochain,  d’affection  pour  ceux  qui  l’entourent. 
Ce  que  je  note  ici,  c’est  le  manque  d’élévation  et  de  largeur 
qui  tient  au  terre-à-terre  des  préoccupations.  Pour  être 
plus  ou  moins  général,  ce  caractère  du  paysan  n’en  est 
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pas  moins  susceptible  de  degrés  et  de  nuances  et  se  com- 
plique ou  se  tempère  de  différents  accessoires,  et  voilà 
comment,  malgré  un  fond  intéressé  qui  leur  est  commun, 
le  paysan  breton,  ou  provençal,  ou  normand  n’est  pas  pré- 
cisément le  même  homme. 

La  religion  tient  moins  de  place  encore  que  la  morale 
désintéressée  dans  la  pensée  et  dans  la  vie  du  paysan  de 
Touraine.  Je  pourrais  excepter  quelques  régions  ou  loca- 
lités, mais  l’indifférence  pour  tout  ce  qui  est  sentiment 
religieux  est  le  fait  le  plus  fréquent.  Les  dévotions  locales, 
le  culte  de  saints  auxquels  on  demande  des  grâces  particu- 
lières presque  toujours  aussi  fort  terrestres,  peuvent 
limiter  la  portée  universelle  de  ce  jugement,  mais  ne  l’in- 
firment pas.  Outre  que  ces  saints  « miraculeux  » comptent 
plus  de  croyantes  que  de  croyants,  le  sentiment  religieux 
dans  ce  qu’il  a de  grave  et  de  fort,  d’efficace  dans  la  direc- 
tion des  pensées  et  dans  la  conduite  de  la  vie  est  loin  de  se 
confondre  toujours  avec  ces  pratiques.  Tel  campagnard  s’y 
livre  et  n’en  comprend  pas  mieux  que  la  religion  est  amour 
et  charité,  règle  intérieure,  sous  peine  de  se  confondre  avec 
ces  superstitions  qui  n’élèvent  pas  plus  l’ame  vers  le  prin- 
cipe divin  qu’elles  ne  corrigent  un  seul  défaut  et  n’ins- 
pirent la  plus  petite  vertu.  Le  paysan  tourangeau,  posi- 
tiviste sans  le  savoir,  admet  peu  le  surnaturel  et  n’est 
pas  touché  par  ce  qui  dépasse  la  sphère  des  intérêts  maté- 
riels. On  ne  l’arrache  pas  à cette  sorte  d’indifférence  tran- 
quille en  le  prenant  par  les  yeux  et  par  l’émotion  comme 
les  gens  du  Midi  et  même  de  quelques  provinces  du  Nord. 
Environné  par  les  provinces  de  l’Ouest  qui  cèdent  davan- 
tage à ce  genre  d’attrait,  il  rappelle  plutôt  à cet  égard  nos 
populations  de  la  Beauce  et  de  la  Brie.  Aussi  le  culte  est-il 
peu  suivi  sinon  par  les  femmes  restées  fidèles  aux  pratiques 
du  catholicisme.  Nous  avons  vu  et  tout  voyageur  a pu  voir 
comme  nous  sur  la  place  une  foule  de  ces  cultivateurs  tou- 
rangeaux se  tenant  le  dimanche  à la  porte  des  églises  pendant 
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la  messe,  s’entretenant  de  leurs  affaires,  préparant  ou  con- 
cluant leurs  marchés,  attendant  leurs  femmes  à la  sortie,  et 
quelquefois  se  plaignant  de  trouver  bien  long  le  sermon 
qu’ils  n’ont  pas  entendu.  Pourtant,  bien  qu’on  signale 
quelques  mariages  et  enterrements  purement  civils, 
ne  parlez  pas  à ce  paysan  plus  incrédule  qu'impie,  et  en- 
core plus  indifférent  qu’incrédule,  de  supprimer  églises 
et  curés.  Soit  par  un  reste  de  ce  mystérieux  instinct  qui 
donne  à la  vie  un  sens  sacré,  soit  par  l’effet  de  ces  traditions 
qui  sont  difficiles  à déraciner,  il  ne  comprend  pas  la  nais- 
sance, le  mariage  et  la  mort  sans  cérémonies  qui  les  con- 
sacrent ; il  tient  aussi  à cet  acte  religieux  qui  se  place  à 
l’entrée  de  l’adolescence,  et  qui  s’appelle  la  « première  » com- 
munion, comme  si  elle  n’était  pas  aussi  la  dernière  pour  la 
plupart  des  ouvriers  et  des  paysans.  S’il  est  vrai  de  dire 
que  par  ces  dispositions  le  paysan  tourangeau  n’est  guère 
que  l’image  de  beaucoup  de  nos  campagnards,  il  faut  con- 
venir qu’il  en  est  l'image  très  fidèle,  et  il  est  surtout  à 
remarquer  avec  quelle  bonne  volonté  les  hommes  laissent 
leurs  femmes  dans  le  giron  de  l’Église  et  pratiquer  le 
culte  qu’ils  abandonnent  pour  leur  compte.  Il  y a bien 
aussi  en  effet  du  calcul  dans  cette  tolérance  ou  dans  cette 
tacite  approbation.  Ils  ne  sont  pas  de  ces  esprits  systéma- 
tiques qui  nient  la  force  fécondante  pour  le  bien,  répri- 
mante pour  le  mal,  du  principe  religieux.  C’est  surtout  la 
force  réprimante  qui  les  touche.  L’idée  qu’il  peut  y avoir 
dans  la  religion  un  stimulant  pour  les  bonnes  choses  et 
quelque  frein  pour  la  conscience  de  leurs  compagnes  ne 
leur  paraît  pas  un  élément  à négliger,  et  ils  admettent 
volontiers  au  sein  de  la  famille  l’idée  divine  comme  un 
tiers  toujours  présent. 

L’observation  de  l’état  moral  de  la  population  touran- 
gelle nous  conduit  aux  mêmes  résultats  que  celle  de  l’état 
intellectuel  que  nous  n’avons  pu  entièrement  en  séparer 
d’ailleurs  par  ce  que  les  croyances  ne  tiennent  pas  moins 
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aux  sentiments  qu’aux  idées.  Ce  qui  domine  dans  l’état 
moral,  c’est  encore  une  sorte  de  moyenne  qui  ne  se  prête 
guère  ni  à l’enthousiasme  dans  l’éloge,  ni  à une  trop 
grande  sévérité  dans  le  blâme.  Il  reste  une  place  d’ailleurs 
inégalement  répartie  entre  les  individus  pour  l’estime.  On 
voudrait  quelque  chose  de  mieux  que  ce  jugement  : peu 
de  grandes  vertus,  peu  de  grands  vices,  honnêteté  dans 
les  choses  importantes,  parfois  moins  de  délicatesse  dans 
les  petits  marchés,  peu  de  vols,  mais  assez  de  gaspillage  ; 
pendant  la  semaine,  tempérance  qu'on  oublie  parfois  le 
dimanche.  La  sobriété  est  extrême  pourtant  dans  certaines 
familles  de  petits  cultivateurs.  L’ouvrier  rural  est  rarement 
ivrogne  par  habitude  et  pourtant  on  constate  un  certain 
nombre  de  cas  d’ivresse  qui  tombent  à différents  titres  sous 
la  loi.  Comme  le  montre  la  carte  où  le  docteur  Lunier  a 
nuancé  de  rouge  nos  départements  selon  les  degrés  de  con- 
sommations abusives  des  boissons,  le  département  d’Indre- 
et-Loire,  bien  qu’il  porte  une  teinte  assez  légère,  ne  paraît 
pas  à l’abri  des  inconvénients  qu’entraîne  l’intempérance, 
si  faible  que  soit  la  minorité  de  ceux  qui  s’y  livrent.  Ainsi, 
quoique  par  comparaison  avec  d’autres  départements 
voisins,  il  faille  considérer  comme  peu  étendus  les  effets 
qu’exerce  ici  ce  vice  sur  la  santé  intellectuelle  et  physique, 
il  engendre  toutefois  un  certain  nombre  de  cas  de  suicide 
et  de  folie.  Le  rapport  du  médecin  en  chef  de  l’asile  des 
aliénés  accuse,  sur  124  admissions  à l’hospice,  en  1880, 
17  cas  d’aliénation  pour  alcoolisme.  L’ivresse  a aussi  une 
part  dans  les  accidents  et  dans  les  actes  de  violence.  En 
définitive  au  point  de  vue  des  excès  alcooliques,  l’Indre- 
et-Loire  n’occupe  que  le  soixante-troisième  rang  parmi  les 
départements  français. 

Le  cultivateur  est  plus  laborieux  qu’autrefois,  le 
simple  ouvrier  rural  est  resté  un  peu  indolent.  Dans 
cette  classe  qui  obéit  aux  inclinations  un  peu  pares- 
seuses du  naturel  tourangeau,  même  le  travail  à la  tâche 
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est  loin  de  triompher  constamment  de  cette  apathie.  Mais 
je  répète  que  le  tempérament  du  petit  cultivateur  proprié- 
taire s’est  à cet  égard  fort  modifié.  C’est  là  un  des  prodiges 
de  la  petite  propriété  : trouvant  l’indigène  un  peu  mou 
et  inerte  elle  en  a fait  un  travailleur  assidu  et  énergique. 
Un  milieu  nouveau,  d’autres  influences,  en  créant  de  nou- 
velles habitudes,  ont  produit  ce  résultat.  C’est  de  la  même 
façon  que  de  ces  paysans  trop  inclinés  aux  plaisirs  sensuels, 
l’épargne  a fait  parfois  presque  des  ascètes.  On  voit  des 
familles  de  petits  propriétaires  ne  reculer  devant  aucune 
privation,  aucun  sacrifice.  On  aurait  tort  d'accuser  cette 
parcimonie  d’avarice.  Le  mobile  en  est  honorable.  Ils 
veulent  rester  indépendants,  échapper  à la  honte  de  l’au- 
mône et  à la  servitude  de  la  dette  que  la  plupart  détestent. 
Ils  veulent  pouvoir  mettre  leur  vieillesse  à l’abri  du  besoin, 
maintenir,  élever  le  niveau  de  la  famille  Au  lieu  de  se 
complaire  dans  d’exclusives  et  d’affligeantes  peintures  du 
paysan  qu’on  prétend  représenter  suffisamment  parles  plus 
mauvais  types  de  l’âpreté  au  gain  et  de  l’astuce,  il  vaudrait 
mieux  rendre  justice  à ces  laborieux  efforts,  à cet  esprit 
de  prévoyance,  uni  par  un  lien  étroit  avec  le  sentiment  de 
la  dignité  individuelle.  Il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver 
souvent  cette  estime  à l’aspect  de  certains  labeurs  pénibles 
et  de  cette  dure  vie  du  petit  cultivateur,  notamment  du 
petit  vigneron.  Rien  ne  ressemble  moins  à ce  qu’on  a pu 
dire,  non  toujours  sans  raison,  de  l’existence  facile  et  de  la 
bonne  chère  du  riche  fermier  en  Touraine.  Lorsque  nous 
visitions  le  pays,  une  série  de  mauvaises  récoltes  et  de  ven- 
danges insuffisantes  avait  resserré  encore  la  consommation 
dans  les  petites  fermes.  On  avait  dit  adieu  à l’usage  même 
modéré  du  vin.  Le  pain,  quelques  oignons  ou  quelque  autre 
végétal,  à peine  assaisonné,  suffisaient  à l’un  des  repas.  Les 
femmes  donnaient  l’exemple,  parfois  au  préjudice  de  leurs 
forces  qu’elles  emploient  sans  ménagement.  Nous  avons  vu 
tout  ce  monde,  hommes  et  femmes,  courbés,  durant  de 
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longues  heures,,  sur  la  vigne  ou  sur  le  sillon.  Cette  attitude, 
à force  de  se  prolonger,  laisse  assez  souvent  des  traces  trop 
durables.  Nulle  part  peut-être  on  ne  rencontre  plus  de  ces 
gens  dont  le  corps  déformé  et  courbé  en  deux  reste  penché 
vers  la  terre,  et  qu’on  nomme  ployês  dans  le  langage  du 
pays.  Combien  d’intrépides  travailleuses  inclinées  ou 
couchées  sur  la  terre,  soit  pour  ramasser  l’herbe  qui  nour- 
rit leur  vache,  soit  pour  accomplir  telle  autre  besogne  rus- 
tique ! Elles  se  chargent  peu  à peu,  se  relèvent  avec  une 
pénible  lenteur  et  marchent  pliant  sous  le  faix.  Combien  de 
fois  au  retour,  ces  femmes  presque  épuisées  de  fatigue  ne 
trouvent  pour  se  réconforter  rien  que  les  légumes  cuits  sans 
beurre  et  comme  boisson  l’eau  arrosée  de  quelques  gouttes 
de  vinaigre  ! Les  hommes  disent  souvent  que  ces  femmes 
sont  plus  résistantes  qu’eux-mêmes  : pourtant  beaucoup 
paraissent  chétives.  Nous  avons  dû  insister  sur  cette  trans- 
formation dans  le  sens  des  habitudes  laborieuses  d’une  par- 
tie nombreuse  de  la  population  tourangelle,  laboureurs, 
maraîchers,  cultivateurs  de  la  vigne.  Travailler  à partir  de 
l’enfance  jusqu’aux  limites  de  l’extrême  vieillesse,  tra- 
vailler, pendant  certaines  saisons,  depuis  trois  heures  du 
matin,  sous  le  soleil  ardent,  et  jusqu’à  la  tombée  du  jour, 
voilà  sa  destinée.  On  devrait  plutôt  peut-être  accuser 
d’excès  un  tel  labeur  L’absence,  poussée  si  loin,  de  tout 
loisir  pour  l’esprit  et  pour  le  corps  ne  saurait  être  louée 
sans  réserve.  En  cela  l’avènernent  du  nouveau  régime  n’a 
pas  eu  toujours  pour  effet  d’adoucir  les  rigueurs  de  la 
tâche.  La  sentence  que  Rabelais  faisait  retentir  aux  oreilles 
du  paysan  tourangeau  qu’il  avait  sous  les  yeux,  cette  sen- 
tence que  nous  citions  précédemment,  le  paysan  émancipé 
se  l’est  signifiée  à lui-même;  il  exécute  l’ordre  plus  rigou- 
reusement parfois,  que  lorsqu’il  venait  d’un  maître.  Dans 
l’âge  mûr  il  poursuit  l’acquisition  d’un  petit  bien.  A-t-il 
atteint  son  but,  il  ne  s’arrête  pas.  Tel  d’entre  eux  qu’on 
nous  montre  a réalisé  une  valeur  de  cinquante  mille  francs 
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et  plus,  il  pouvait  se  reposer,  il  n’en  fait  rien  ! Il  travaille  à 
soixante  ans  comme  à quarante,  il  travaillera  encore  à 
quatre-vingts.  Ces  vétérans  du  travail  viticole  combattent 
sous  le  poids  des  années  jusqu’à  ce  que  les  armes  leur  tom- 
bent des  mains.  A partir  de  ce  jour  souvent  on  les  voit 
languir,  s’acheminer  à une  mort  prochaine,  comme  si  tra- 
vailler et  vivre  ne  faisaient  qu'une  même  chose  pour 
eux. 

Nul  doute  que  le  secret  de  cette  âpre  énergie  ne  soit 
dans  la  propriété. 

Nous  entendons  dire  dans  certaines  régions  : la  vigne  du 
bourgeois,  la  vigne  du  paysan.  Ces  distinctions  signifient 
que,  dans  les  mêmes  vignobles,  telle  vigne  appartient  à un 
habitant  de  la  ville,  telle  autre,  toute  voisine,  à un  cultiva- 
teur du  pays.  La  différence  entre  les  deux  sortes  de  biens 
pourrait  se  traduire  par  des  chiffres.  La  vigne  du  bourgeois 
est  celle  qui  rend  cinq  à six  pièces  de  vin  par  hectare,  la 
vigne  du  paysan  celle  qui  en  rend  douze  ou  quinze.  Parfois 
le  bourgeois  charge  le  petit  propriétaire-vigneron  de  culti- 
ver sa  vigne,  espérant  que  le  résultat  sera  le  même  ; un  tel 
calcul  supposerait  un  zèle  égal,  ce  qui  n’arrive  guère. 
Notre  homme  dit  : « le  temps  est  bon  pour  travailler  à la 
vigne  » et  il  va  chez  lui.  Il  dit  : « le  temps  est  mauvais 
pour  travailler  à la  vigne  » et  il  va  chez  le  bourgeois... 
Il  ne  manque  pas  de  raisons  pour  calmer  ses  scrupules, 
s’il  en  éprouve.  Le  bourgeois  est  riche  et  ne  fait  rien 
pour  son  bien.  Lui  est  pauvre,  et  travaille  toujours  ! Ne 
faut-il  pas  rétablir  l’équilibre? 

La  sociabilité  forme  un  des  traits  du  paysan  tourangeau 
qui  ne  le  distingue  pas  moins  aujourd’hui  qu’autrefois. 
Nulle  rudesse,  nulle  défiance  hostile  pour  l’étranger,  des 
manières  affables,  marques  d’une  bienveillance  sincère, 
quoique  un  peu  superficielle.  La  population  aime  toujours 
les  plaisirs  pris  en  commun,  les  réunions  le  dimanche,  les 
fêtes,  les  assemblées,  la  danse.  Ne  plus  danser,  la  crainte 
seule  en  eût  suffi  pour  les  tourner  contre  les  curés  comme  la 
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crainte  de  la  reprise  des  propriétés  contre  les  nobles.  Je  ne 
sais  pourtant  si  on  danse  autant  qu’autrefois  ; en  tout  cas 
on  danse  encore  beaucoup  depuis  le  pamphlet  célèbre  de 
P.-L.  Courier. 

Vous  trouvez  dans  ces  campagnes  un  certain  esprit  de 
secours  mutuel,  rarement  l’ardeur  de  la  charité.  Vous  y 
trouvez  des  familles  honnêtes,  mais  rien  de  patriarcal.  On 
vit  en  assez  bon  entente  ; on  n'est  pas  à l’épreuve  des  con- 
flits d’intérêts.  On  soigne  les  vieux  parents  ; on  a partout 
maintes  preuves  qu’ils  ont  grand  tort  d’abandonner  tout  ou 
partie  de  leurs  biens  de  leur  vivant.  Tout  cela  donnerait 
exclusivement  l’idée  d’une  certaine  médiocrité  honorable 
s’il  n’y  avait  en  Touraine  comme  ailleurs  et  sans  doute 
autant  qu’ailleurs  des  cœurs  dévoués  et  de  grands  carac- 
tères qui  rompent  les  rangs  et  s’élèvent  au-dessus  de  cette 
médiocrité  morale  de  la  masse. 

Dans  la  ferme  tourangelle,  l’égalité  n’existe  pas  entre  le 
mari  et  la  femme,  mais  la  dépendance  de  celle-ci  est 
moindre  qu'en  Bretagne  et  s’accuse  moins  par  des  signes 
extérieurs.  La  femme  est  en  général  toute  à ses  devoirs, 
partagée  entre  les  soins  des  enfants,  ceux  du  ménage 
et  de  la  préparation  des  repas.  La  couture  occupe  en 
outre  une  grande  place  dans  la  classe  des  ouvriers  ruraux 
et  des  petits  cultivateurs.  Avec  une  patience  que  rien 
n’égale,  l’excellente  ménagère  emploie  ses  yeux  et  ses  doigts 
à taire  durer  les  vêtements  de  travail  qui  sont  censés  ne 
devoir  jamais  finir.  L’infatigable  ouvrière  ne  se  déclare 
jamais  vaincue  par  l'usure  de  l’étoffe.  Aussi  celle-ci  porte- 
t-elle  le  témoignage  de  ces  raccommodages  incessants,  et 
on  a pu  dire  qu’elle  ressemble  à un  véritable  damier. 

Quant  aux  enfants,  leur  tendance  à se  détacher  trop  tôt 
de  ce  foyer  de  la  famille  et  du  travail  commun  existe  à un 
assez  haut  degré  en  Touraine.  L’émigration  très  faible  en 
dehors  de  la  France  où  le  nombre  des  émigrants  se  réduit 
à 15  en  1881  et  à 22  en  1882,  est  assez  considérable  vers  les 
villes.  Mais  n’hésitons  pas  à dire  que  rien  ne  paraît  sufff- 
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samment  la  motiver.  Il  n’y  a pas  là  l’excuse  décisive  de  la 
misère.  Les  places  ne  manquent  pas  en  Touraine  dans  le  tra- 
vail rural.  Les  progrès  de  la  mécanique  agricole  n’ont  pas 
tellement  réduit  le  besoin  où  l’on  est  du  travail  humain  qu’il 
faille  imputer  à cette  cause  économique  cette  émigration 
regrettable.  Ce  n’est  pas  non  plus  la  saleté  sordide  de  cer- 
tains logements  ouvriers,  remarqué  dans  d’autres  contrées, 
qui  peut  dans  un  pays  où  l’on  ne  voit  rien  de  pareil  jeter  à la 
ville  cet  essaim  de  jeunesse  qui  court  à la  petite  industrie, 
au  petit  commerce,  aux  magasins,  au  travail  de  la  ganterie 
ou  à d’autres  travaux  d’aiguille.  La  principale  cause,  ne  la 
cherchons  pas  dans  ce  pays  ami  du  plaisir  ailleurs  que  dans 
les  attraits  de  la  ville.  On  y va  chercher  avec  le  travail 
moins  dur  la  vie  plus  libre,  plus  facile,  on  le  croit  du 
moins  ; on  y rencontre  aussi  l’inégalité  des  salaires,  les 
chômages,  le  désordre,  les  unions  illicites  qu’on  voit  à peine 
dans  les  campagnes;  les  naissances  illégitimes,  sans  être 
extrêmement  fréquentes  le  sont  bien  plus  que  dans  les  cam- 
pagnes. Je  remarquerai  d’ailleurs  que,  dans  ce  départe- 
ment, quoique  assez  peu  austère,  mais  où  un  peu  de  légèreté 
et  de  coquetterie  n’implique  pas  toujours  la  facilité  des 
chutes,  on  ne  trouvait  en  1881,  et  cela  n’a  guère  changé, 
que  379  naissances  naturelles  contre  6,286  légitimes  sur 
une  population  totale  de  329,160  habitants.  Encore  faut-il 
attribuer  cette  proportion  surtout  à l’arrondissement  et  à 
la  ville  de  Tours,  où  la  présence  de  l’effectif  militaire  n’est 
pas  à ce  point  de  vue  sans  inconvénient.  On  signale  le 
danger  de  la  durée  plus  prolongée  des  garnisons  et  de  l’ad- 
mission de  jeunes  militaires  dans  des  maisons  où  de  jeunes 
filles  sont  employées  comme  domestiques.  Quant  au  nombre 
total  des  naissances  il  était  de  6,760  en  1882,  et  les  décès  de 
6,121.  On  peut  en  conclure  que  la  Touraine  tient  une  sorte  de 
milieu  entre ,1a  Bretagne  où  le  nombre  des  enfants  n’est  pas 
limité  par  l’action  de  la  volonté,  et  la  Normandie  où  il  l’est 
dans  des, proportions  inquiétantes.  Le  mobile  restrictif,  selon 
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l’expression  des  économistes,  agit  donc  en  Touraine,  plus 
qu'il  n’est  à désirer,  mais  il  se  renferme  dans  une  certaine 
mesure.  La  population  ne  s’accroît  pas  assez  vite,  mais 
elle  ne  décroît  pas. 

L’état  de  la  criminalité  est  inséparable  du  tableau  moral 
des  populations.  Ce  n’est  pas  qu’il  en  soit  la  mesure  fort 
exacte.  Un  peuple  qui  commet  peu  de  crimes  peut  avoir 
aussi  de  médiocres  vertus.  La  criminalité  n’en  forme  pas 
moins  un  élément  d'information  d’une  grande  importance 
et  par  le  nombre  et  par  la  nature  des  crimes  qui  indique  le 
côté  faible  de  la  moralité  particulière  à chaque  race,  à 
chaque  catégorie  de  la  nation.  On  voit,  selon  les  pays, 
figurer  dans  cette  statistique  morale  ouverte  devant  le  phi- 
losophe et  le  politique,  à des  degrés  divers  les  vices  et  les 
désordres  qui  ont  leur  origine  dans  la  violence  des  carac- 
tères et  des  passions  ou  dans  cette  sorte  de  corruption 
qui  naît  de  l’indifférence  et  de  l’apathie  morale.  La  Tou- 
raine semble  répartir  les  diverses  espèces  de  crimes 
avec  cette  sorte  d’équilibre  et  de  moyenne  qui  nous  a paru 
être  son  génie  propre  en  toutes  choses.  Ce  qui  diminue 
d’ailleurs  sa  part  dans  les  condamnations,  c’est  la  propor- 
tion assez  grande  de  l’élément  étranger  qui  figure  dans 
le  pays  ; sur  le  nombre  des  condamnations  graves  un 
cinquième  est  représenté  par  des  individus  nés  hors  du 
département.  Sur  22  inculpations  d’attentats  contre  les 
personnes,  on  comptait  naguère  3 assassinats,  4 infanti- 
cides, 15  viols  ou  attentats  à la  pudeur;  sur  16  viols,  4 
avaient  été  commis  avec  violence.  On  comptait  7 femmes 
sur  41  accusés,  18  célibataires,  17  mariés  et  pères  de 
famille,  6 n’ayant  point  d’enfants.  Si  l’on  compare  la  pro- 
portion de  la  population  campagnarde  beaucoup  plus 
grande,  on  se  convainc  ici  encore  que  les  classes  rurales 
présentent  des  conditions  moralement  plus  saines  que 
celles  des  villes.  Il  est  évident  que  21  crimes  imputables  aux 
campagnes  et  16  qu’on  doit  attribuer  aux  villes  ne  repré- 
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sentent  pas  l’écart  entre  le  nombre  relatif  de  la  population 
des  unes  et  des  autres.  De  même  les  arrondissements  pure- 
ment agricoles  fournissent  moins  d’inculpés  pour  les  affaires 
jugées  par  les  tribunaux  correctionnels,  eu  égard  à l’inéga- 
lité du  nombre  des  habitants.  L’arrondissement  de  Tours  en 
compte  647,  celui  de  Chinon  337,  celui  de  Loches  99  seule- 
ment. Ce  que  j’ai  dit  de  la  douceur  habituelle  des  mœurs 
n’exclut  pas  les  excitations  momentanées  qui  tiennent  à 
diverses  causes  ; car  on  rencontre  28  accusations  pour 
rébellion,  67  pour  outrages  à des  fonctionnaires  publics, 
157  pour  coups  et  blessures,  dans  lesquelles  il  y aurait 
aussi  à faire  la  part  aux  étrangers,  ainsi  que  pour  les  cas 
d’ivresse.  Pour  ces  cas  les  affaires  correctionnelles  ne 
figurent  qu’au  nombre^de  21,  mais  on  ne  signale  pas  moins 
de  543  contraventions.  En  définitive,  pour  le  département, 
les  affaires  jugées  en  cour  d’assises  donnent  un  accusé  par 
8,200  habitants,  pour  les  tribunaux  correctionnels  un 
accusé  sut  269,  en  simple  police  1 sur  117. 

Le  département  de  l’Indre-et-Loire  en  conséquence 
dépasse  légèrement  pour  les  affaires  de  cour  d’assises  la 
moyenne  de  la  France  qui  est  de  1 sur  8,713  habitants; 
elle  tombe  au  contraire  au-dessus  de  la  moyenne  pour  les 
affaires  correctionnelles  où  le  nombre  moyen  des  prévenus 
pour  la  France  est  de  50  accusés  sur  10,000  habitants,  soit 
un  prévenu  sur  200. 

C’est  aussi  à la  partie  morale  de  ce  travail  que  nous  rap- 
porterons les  observations  sur  l’assistance  donnée  à l’en- 
fance. Elle  a reçu  en  Touraine  diverses  applications  sous 
la  forme  de  l’éducation  employée  soit  à prévenir  le  mal, 
soit  à redresser  les  volontés  vicieuses.  C’est  avec  raison  qu’on 
cherche  à améliorer  le  service  des  pupilles  de  l’assistance, 
qui,  particulièrement  pour  l’éducation,  avant  et  après  la 
douzième  année,  laisse  place  à bien  des  imperfections.  L’in- 
suffisance des  fonds  de  pension  attribués  chaque  mois  aux 
nourrices,  est  telle  qu’elles  sont  souvent  exposées  à avoir 
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elles-mêmes  en  partie  la  charge  de  ces  enfants,  ou  à les  faire 
mendier  ou  travailler  prématurément.  C’est  le  dernier  parti 
que  prennent  les  pères  nourriciers  qui  s’occupent  plus  d’ex- 
ploiter les  forces  de  l’enfant  que  de  l’élever.  Si  cet  incon- 
vénient n’a  pas  disparu  toujours  dans  l’Indre-et-Loire,  il 
s’est  amoindri  sensiblement  par  une  subvention  budgétaire 
un  peu  plus  élevée.  Il  y a là  un  intérêt  national.  Nul  argent 
ne  saurait  être  mieux  placé  que  celui-là;  il  est  destiné  à pré- 
venir les  effets  dangereux  d’un  délaissement  tout  fait 
pour  préparer  des  criminels  et  il  contribue  à former  des 
producteurs  utiles  à la  société.  Ces  enfants  de  sept  à douze 
ans  sont  associés  chez  les  nourriciers  aux  petits  travaux 
d’intérieur,  de  garde  des  troupeaux,  de  culture,  ce  qui  est 
un  apprentissage  pour  la  plupart,  destinés  en  effet  à 
devenir  des  cultivateurs.  On  tâche  que  l’instruction  n’en 
souffre  pas  ; on  s’efforce  de  proportionner  les  travaux  à la 
légèreté  de  l’âge  et  à sa  faiblesse  physique.  En  élevant  à 10 
ou  12  francs  la  pension  mensuelle,  l’Indre-et-Loire  a inau- 
guré une  amélioration  qui  appelle  encore  des  compléments, 
mais  cette  somme  dépasse  celle  qu’on  voit  attribuée  au  même 
service  par  d’autres  départements.  C'est  environ  170  ou 
180  francs,  que  coûte  aujourd’hui  par  année,  chaque  enfant, 
outre  le  vêtement  non  compris.  L’administration  peut  dès 
lors  se  montrer  plus  exigeante  pour  le  soin  avec  lequel  est 
accomplie  la  tâche  éducatrice  par  les  nourriciers,  et  les 
gratifications  qu’elle  y a jointes  pour  ceux  qui  ont  bien 
rempli  leurs  devoirs  y ajoutent  un  utile  stimulant.  Toutefois 
l'inspecteur  des  enfants  assistés  dans  l’Indre-et-Loire, 
signale  une  grave  lacune.  Beaucoup  d’enfants  ne  sont  pas 
inscrits  parmi  les  enfants  assistés.  Orphelins  de  père  et  de 
mère,  ou  sans  ascendants  connus,  ils  sont  dépourvus  d’une 
tutelle  quelconque.  Ainsi  des  indigents,  journaliers,  ou- 
vriers nomades,  etc.,  décèdent  dans  une  commune  ou  ils 
se  trouvent  temporairement.  Si  les  enfants  qu’ils  laissent 
sont  en  très  bas  âge,  l’assistance  avise  ; s’ils  ont  de  7 à 
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12  ans,  il  arrive  souvent  que  nul  ne  se  préoccupe  de 
fournir  au  juge  de  paix  les  indications  utiles  pour  la 
réunion  d’un  conseil  de  famille  et  de  l’administration 
en  mesure  de  s’en  occuper.  Le  fait  n’est  pas  spécial  à 
l’Indre-et-Loire,  mais  il  y a été  observé  assez  fréquemment. 
Comment  ne  pas  remarquer  que  l’adoption  faite  par  des 
voisins  de  ces  enfants  sans  tuteurs  est  trop  livrée  au 
hasard  ? Combien  de  fois  on  les  retient  sans  autre  salaire 
que  leur  nourriture,  comme  petits  bergers  ou  petits  domes- 
tiques, et  ils  grandissent  ainsi  sans  que  rien  contrarie  leur 
indépendance.  Placés  en  dehors  de  toute  surveillance, 
livrés  parfois  aux  plus  mauvais  instincts,  ils  se  trouvent  à 

13  ou  14  ans,  en  face  de  l’isolement  et  de  la  misère;  à 16  ou 
17  ans,  ils  viennent  presque  fatalement  échouer  devant  les 
tribunaux.  Il  eût  pourtant  peu  fallu  pour  les  sauver,  pour 
qu’ils  ne  fussent  pas  inutiles  ou  dangereux.  La  charité 
privée  peut  se  lasser,  ses  ressources  s’épuisent.  Il  peut 
arriver  aussi  que  les  enfants  recueillis  manifestent  des 
tendances  au  vice  qui  rendent  leur  maintien  difficile  chez 
leurs  bienfaiteurs,  ou  bien  qu’eux-mêmes  aient  un  intérêt 
sérieux,  matériel  ou  moral  à n’y  point  demeurer  plus  long- 
temps. On  ne  saurait  guère  nier  que  dans  de  telles  condi- 
tions la  nécessité  d’un  tuteur  légal  s’impose,  et  ce  qui  vient 
d’être  dit  particulièrement  des  garçons  n’est  pas  moins  vrai 
pour  les  filles.  Il  existe  dans  llndre-et-Loire  des  orphe- 
linats dans  lesquels  sont  recueillies  des  jeunes  filles  qu’on 
assiste  : c’est  fort  bien  ; mais  aucune  forme  de  l’assistance 
ne  doit  être  négligée,  et  celle  à laquelle  nous  venons  de 
faire  allusion  effre  un  intérêt  capital. 

L’assistance  morale  de  l’enfance  a trouvé  en  Touraine  sa 
forme  dans  un  établissement  bien  connu  en  rapport  étroit 
avec  la  population  agricole  : c’est  la  colonie  de  Mettray.  Ce 
ne  sont  plus  là  des  enfants  dont  il  s’agit  de  préserver  l’inno- 
cence, mais  dont  il  faut  corriger  les  dispositions  et  prévenir 
les  écarts  futurs.  L’établissement  de  Mettray,  célèbre  dans 
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le  monde  entier,  a le  double  caractère  d’institution  péni- 
tentiaire et  de  colonie  agricole.  Je  n’ai  pas  à faire  connaître 
cette  institution  philanthropique,  objet  d’études  nom- 
breuses. Malgré  toutes  les  critiques  qu’on  n’épargne  à au- 
cune institution,  malgré  telle  ou  telle  imperfection  dont  les 
meilleures  ne  sont  pas  exemptes,  la  plupart  des  pays,  sans 
en  excepter  le  Nouveau-Monde,  y ont  cherché  le  modèle 
d’établissements  analogues.  Ce  fut  une  heureuse  idée  de 
faire  du  travail  agricole  lui-même  un  élément  de  régé- 
nération morale.  C’est  ainsi  qu’avec  le  temps  la  maison 
pénitentiaire  devenait  une  des  plus  remarquables  fermes- 
écoles  de  notre  pays.  Mais  l’amélioration  des  produits  et  du 
sol  n’a  été  qu’un  eflet  pour  ainsi  dire  accessoire,  tandis  que 
le  perfectionnement  moral  était  le  but.  Ce  qui  s’inaugurait 
sur  ce  modeste  théâtre,  c’était  une  grande  réforme.  C’était 
le  système  pénal  lui-même  qu’il  s’agissait  de  modifier,  en 
arrachant  ces  enfants  aux  conséquences  funestes  de  l’article 
66 du  code  pénal.  On  sait  qu'en  vertu  de  cet  article  les  mi- 
neurs âgés  de  moins  de  seize  ans  et  acquittés  comme  ayant 
agi  sans  discernement,  se  voyaient  plus  d’une  fois  détenus 
pendant  un  nombre  d’années  déterminé  par  le  jugement 
dans  les  maisons  centrales,  où  ils  étaient  confondus  avec 
les  criminels  et  soumis  au  même  régime  que  les  réclusion- 
naires.  Voilà  bientôt  un  demi-siècle  que  commença  à ger- 
mer sur  ce  coin  de  la  Touraine  la  pensée  régénératrice 
de  MM.  de  Metz  et  de  Courteilles.  On  ne  peut,  par  des 
raisons  sérieuses,  en  contester  l’efiîcacité  salutaire.  Com- 
ment supputer  le  nombre  des  malheureux  qu’elle  a sous- 
traits à une  corruption  profonde,  irrémédiable,  des  crimes 
et  des  délits  qu’elle  a épargnés  à la  société?  Aussi  est-ce  la 
société  elle-même  qui  l’a  adoptée  et  comme  consacrée  en 
lui  donnant  pour  protecteurs  les  hommes  les  plus  considé- 
rables, tels  que  M.  Benjamin  Delessert,  M.  de  Gasparin,  et 
récemment  M.  Drouin  de  Lhuys.  Une  connaissance  peu 
commune  de  la  nature  -humaine,  une  tendresse  pleine  de 
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tact  pour  l’enfance  et  une  suffisante  énergie  pour  ne  pas 
laisser  dégénérer  la  philanthropie  en  faiblesse,  telles  étaient 
les  qualités  qui  recommandaient  M.  de  Metz,  et  c’est  à elles 
que  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  rendait 
hommage  en  se  l’adjoignant  comme  correspondant.  Depuis 
la  perte  de  ce  chef  regretté,  la  direction  est  passée  aux 
mains  de  son  associé,  M.  Blanchard,  demeuré  fidèle  à ces 
excellentes  traditions.  C’est  à lui  que  nous  devons  d’avoir 
visité  avec  fruit  cet  établissement  auquel  la  Touraine 
gagne  un  personnel  devenu  utile  de  dangereux  qu’il  était. 
Le  sol  a été  absolument  transformé,  non  seulement  sur 
l’étendue  des  trois  cents  hectares  acquis  au  domaine,  mais 
dans  tout  le  pays  environnant  qui  n’est  plus  reconnais- 
sable. Moralement,  on  a critiqué  Mettray  en  soutenant 
que  ces  enfants  seraient  mieux  dans  des  fermes  isolées  ou 
dans  leurs  familles.  On  oublie  qu’ils  ont  failli  et  que  ce 
n’est  pas  dans  le  premier  asile  venu  qu’ils  trouveraient  les 
moyens  de  se  moraliser.  Leurs  familles!  Mais  on  oublie 
aussi  qu’il  y a là  un  assez  grand  nombre  d’enfants  de  repris 
de  justice,  et  que  presque  tous  sont  victimes  de  l’abandon 
ou  de  la  négligence  de  leurs  parents.  De  là  la  nécessité 
d'une  œuvre  spéciale  qui  réclamait  le  concours  d'efforts  di- 
rigés en  vue  de  combattre  de  mauvais  germes  avec  un  soin 
vigilant.  On  a d’autant  plus  de  chances  d’y  réussir  en  s’y  pre- 
nant bien  qu’un  très  petit  nombre  des  enfants  qui  entrent  a 
commis  des  actes  qualifiés  de  crimes.  On  se  propose  de  modi- 
fier des  propensions,  de  faire  pénétrer  un  peu  de  lumière  dans 
ces  têtes,  de  vie  morale  dans  ces  cœurs.  L’intelligence  n’est 
pas  développée  lorsqu’ils  arrivent  échouer  là  comme  à un 
port  qui  peut  être  un  port  de  salut.  La  physionomie  est  ou 
insignifiante  et  effacée,  ou  ingrate,  quelquefois  dure  et  peu 
ouverte.  Il  s’agit  de  changer  ces  dispositions  intérieures,  de 
vivifier  même  ces  physionomies  éteintes  ou  assombries. 
Nous  avons  eu  la  preuve  qu’on  y réussit  souvent,  non  seu- 
lement à la  vue  de  figures  elles-mêmes,  mais  par  la  com- 
paraison que  permettent  de  faire  les  photographies  de  plu- 
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sieurs  enfants  à l’entrée  et  à la  sortie.  Le  changement 
moral  n’y  est  pas  moins  remarquable  que  le  changement 
physique.  Lorsque  ces  campagnes  reprennent  la  plupart 
de  ces  enfants,  elles  ont  en  eux  des  travailleurs  qui  ont 
fait  l’apprentissage  d’un  métier.  Ils  sont  à l’abri  des  ten- 
tations du  besoin.  Ils  ont  reçu  les  éléments  de  l’instruc- 
tion primaire.  Tâche  non  facile  pour  les  plus  âgés  qui 
apprennent  avec  le  plus  de  peine  à lire  et  à écrire.  On 
ne  saurait  prétendre  davantage  qu’ils  risquent  de  prendre 
là  les  germes  de  l’aigreur  et  de  la  rancune  contre  la 
société  par  un  régime  trop  dur.  Le  caractère  paternel  de 
l’institution  se  révèle  dans  la  nature  même  des  punitions 
habituelles.  Elles  sont  surtout  des  privations  de  récom- 
penses, telles  que  le  retranchement  de  bons  points.  Il  s’y 
joint  de  petites  faveurs  mises  enjeu  pour  stimuler  le  zèle  et 
même  des  marques  d’honneur  pour  tourner  l’amour-propre 
vers  le  sentiment  et  la  pratique  du  devoir.  La  prison  ne 
subsiste  que  pour  les  fautes  exceptionnellement  graves.  On 
compte  peu  de  récidivistes,  eu  égard  à des  éléments  si  mê- 
lés. Bien  plus,  ceux  qui  entrent  dans  l’armée  se  font 
presque  toujours  remarquer  par  une  excellente  conduite  ; 
quelques-uns  sont  devenus  officiers,  ont  obtenu  la  croix.  La 
vie  qu’ils  ont  menée  les  prépare  à l’obéissance  et  à l’exacti- 
tude; tous  ont  d’ailleurs  reçu  une  sorte  d’initiation  mili- 
taire en  apprenant  la  gymnastique  et  l’exercice.  Tel  est,  en 
réalité,  le  Mettray  agricole.  Quant  au  complément  qui  est 
venu  s’ajouter  à l’œuvre  pénitentiaire  pour  les  classes  plus 
riches  sous  le  nom  de  Maison  paternelle,  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d’en  parler.  Tout  diffère,  d’ailleurs,  dans  les 
moyens  employés.  Au  lieu  de  la  vie  en  commun,  c’est  l’iso- 
solement,  la  mise  en  cellule  d’enfants  dont  on  n’a  pu 
vaincre  les  inclinations  inquiétantes  ou  le  caractère  re- 
belle. Isolement  dans  la  chambre  où  ils  continuent  leurs 
études  classiques  sous  la  surveillance  d’un  maître,  isole- 
ment dans  les  promenades  mêmes,  parce  qu’on  n’a  pas  voulu 
que  ces  enfants  fussent  exposés  à se  rencontrer  et  à se  dési- 
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gner  réciproquement  s’ils  se  rencontrent  plus  tard  dans  le 
monde.  Il  n’y  a rien  de  commun  non  plus  entre  ce  séjour  de 
trois  mois  ou  six  au  plus  et  ce  long  apprentissage  d’une  vie 
nouvelle  qui  prend  l’enfant  pour  ne  le  rendre  à la  so- 
ciété que  jeune  homme  et  en  état  de  gagner  honorable- 
ment sa  vie.  Ce  mélange  de  discipline  et  de  soins  affectueux 
exerce  une  action  inégale,  mais  presque  toujours  efficace 
sur  environ  800  enfants.  Ainsi  s’est  justifiée  la  pensée  de 
placer  parmi  les  éléments  éducateurs  qui  figurent  dans  le 
succès  si  complet  de  cette  institution  utile  et  charitable, 
l’influence  heureuse  de  la  vie  en  plein  air  et  du  travail 
agricole.  Dirigé  comme  il  l’est,  il  occupe  à la  fois  l’esprit 
qu’il  détourne  des  obsessions  dangereuses  et  le  corps  qu’il 
fatigue  en  le  fortifiant  C’est  sur  l’efficacité  de  ce  régime, 
élevé  à la  hauteur  d’une  méthode  pénitentiaire,  qu’avaient 
compté  les  fondateurs.  Au  point  de  vue  agricole,  les  services 
rendus  se  présentent  aussi  sous  les  formes  les  plus  progres- 
sives. L’étendue  aujourd’hui  encore  accrue  du  territoire 
acquis  par  la  colonie  offre  de  véritables  modèles  pour  les 
cultures  les  plus  diverses  et  pour  l’élève  des  animaux.  Les 
exemples  donnés  et  les  méthodes  enseignées  à la  colonie  de 
Mettray  ont  agi  sur  les  paysans  et  peu  à peu  métamorphosé 
l’aspect  des  gatines  qui  régnent  à l’entour.  On  doit  considé- 
rer comme  une  bonne  réserve  pour  l’avenir  ce  personnel 
exercé,  accoutumé  au  labeur  des  champs  et  à qui  les  succès 
mêmes  obtenus  par  la  colonie  dans  les  concours  ont  appris 
à apprécier  l’importance  et  l’honneur  qui  s’attachent  à la 
profession  agricole.  C’est  par  là  qu’une  œuvre  dont  la  portée 
s’étend  partout  où  il  y a des  penchants  vicieux  à rectifier, 
des  volontés  malades  à guérir,  des  forces  qui  menacent 
d’être  nuisibles  à tourner  vers  une  action  utile,  intéresse 
aussi,  au  titre  le  plus  direct,  la  province  qui  nous  occupe. 

Henri  Baudrillart. 


( La  fin  à la  prochaine  livraison.) 


REMARQUES  DÉMOGRAPHIQUES 

SUR 

LE  CÉLIBAT  EN  FRANCE'" 


CONSÉQUENCES  DU  CELIBAT. 

Les  conséquences  du  célibat  peuvent  être  considérées  au 
point  de  vue  du  célibataire  lui-même,  au  point  de  vue  de  la 
société  en  général. 

Lorsque  le  démographe  compare  la  mortalité,  voire 
même  certaines  morbidités  chez  le  célibataire  et  chez  le 
marié,  il  est  amené  à penser  que  s’il  est  avantageux  de  ne 
pas  se  marier  prématurément,  il  importe  néanmoins  gran- 
dement de  se  marier  jeune. 

En  1864,  Michel  Chevalier  disait  à cette  Académie  « on 
observe  une  mortalité  exceptionnelle  chez  les  mariés  des 
deux  sexes  de  moins  de  20  ans  ; c’est  le  cas  des  mariages 
prématurés.  A tous  les  âges  suivants,  les  mariés  donnent  à 
nombre  égal  un  moindre  nombre  de  décès  que  les  céliba- 
taires ; d’ou  suit  que  le  mariage  est  recommandé  pour 
l’hygiène.  (2)  » Pareillement,  Bertillon  père  et  moi,  avons 
fait  remarquer  que  les  garçons  de  18  à 20  ans  mouraient 
en  beaucoup  moindre  proportion  que  les  hommes  prématu- 
rément mariés;  mais,  contrairement,  qu’à  partir  de  21  ans 
les  hommes  mariés  présentent  une  mortalité  bien  plus 
faible  que  celle  offerte  par  les  célibataires. 

(1)  V.  plus  haut,  p.  655. 

(2)  Michel  Chevalier  : Rapport  sur  la  statistique  de  la  France  : 
Compte-Rendu  de  l’Académie  des  sciences  morales , 1864,  4e  série, 
t.  XVIII,  p.  290. 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES 

DE  LA  TOURAINE 


I 

APERÇU  GÉNÉRAL. 

Entre  la  Bretagne  et  la  Touraine,  on  n’a  guère  à signaler 
que  des  différences,  sans  parler  de  l’extrême  inégalité  de 
ces  deux  provinces,  même  avant  que  la  Révolution  eut 
réduit  l’une  d’elles  aux  modestes  proportions  d’un  unique 
département.  A l’envisager  historiquement,  la  Bretagne, 
par  ses  mœurs  et  son  génie  réfractaire  représente  la  ré- 
sistance à l’unité  nationale.  Le  caractère  éminent  de  la 
Touraine  consiste  à s’être  de  bonne  heure  et  de  plus  en 
plus  identifiée  avec  la  France.  On  pourrait  en  chercher 
les  preuves  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  monar- 
chie. Le  pays  qui  devait  former  la  Touraine  entre  dans  le 
mouvement  de  la  France,  aussitôt  qu’il  a été  conquis  par 
Clovis.  Tours,  sous  Charlemagne,  devient  le  foyer  de  la 
première  école  de  théologie  et  de  philosophie  qu’y  établit 
Alcuin.  ;I1  y a,  il  est  vrai,  solution  de  continuité  quand 
cette  province  est  rattachée  à la  couronne  d’Angleterre, 
mais  elle  retourne  à la  France  comme  à son  centre.  Sous 
Philippe  Auguste,  et  après  des  péripéties  dont  il  n’y  a pas 
lieu  ici  de  tenir  compte,  cette  réunion  devient  complète 
et  définitive  à la  mort  de  François,  duc  d’Alençon,  son 
dernier  apanagiste.  Dès  lors  la  Touraine  n’est  pas  seule- 
ment française,  elle  est  la  plus  française  de  nos  provinces. 

40* 
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Les  rois  l’aiment  d’un  amour  de  prédilection  à la  fois  plein 
de  persévérance  et  plein  de  fantaisie.  Ils  la  traitent  comme 
une  favorite  qu’ils  se  plaisent  à enrichir  et  à parer  de 
tout  ce  que  l’industrie  et  l’art  peuvent  fournir  de  plus 
brillant.  Louis  XI  lui  apporte  comme  un  splendide  pré- 
sent l’industrie  de  la  soie,  sous  la  condition  toutefois 
de  fournir  à l'entretien  par  des  impôts  mis  sur  les  bour- 
geois « ses  bons  amis  ».  Leur  opposition  ne  l’empêche  pas 
d’ordonner  à son  trésorier  de  Nîmes  de  choisir  un  certain 
nombre  d’ouvriers  habiles  qui  vinrent  se  fixer  à Tours,  où 
leurs  noms  figurent  encore  sur  les  registres  municipaux  (1). 
Leroi  ne  demandait  d’ailleurs  rien  d’exorbitant  en  fixant  à 
six  mille  écus  l’argent  destiné  à faire  les  premiers  frais  de 
l’entreprise;  la  somme  était  à peine  suffisante.  Peut-être 
les  bourgeois  de  la  ville  en  auraient-ils  pris  eux-mêmes 
leur  parti  s’ils  eussent  pu  prévoir  le  point  de  prospérité  où 
cette  riche  production  allait  bientôt  porter  sa  fortune. 
Tours  prend,  grâce  à elle,  au  xvie  siècle  un  air  de  capitale. 
Cette  ville  comptait  alors  96,000  habitants,  c’est-à-dire  le 
double  de  ce  qu’elle  en  possède  aujourd’hui.  Les  mo- 
narques qui  vinrent  ensuite  demandent  à l’architecture  et 
aux  décorations  les  plus  élégantes  des  jardins  et  des  palais 
de  faire  les  frais  de  ces  délicieuses  résidences,  presque 
toujours  dédiées  à de  brillantes  maîtresses  et  auxquelles 
l’art  de  la  Renaissance  prêta  un  charme  qui  survit  encore. 
Mais  ce  serait  rabaisser  le  rôle  historique  de  la  Touraine  que 
de  le  réduire  à celui  d’une  séduisante  Armide  qui  ramène 
et  retient  longtemps  nos  souverains  par  un  charme  irrésis- 
tible dans  ses  jardins  enchantés.  Tout  en  comprenant 


(1)  On  trouve  sur  cette  introduction  de  la  soie,  sur  les  résistances 
qu’elle  rencontra  et  l’énergique  volonté  que  Louis  XI  déploya  pour  les 
vaincre,  de  curieux  détails  inédits  dans  les  Annales  de  la  Société 
d' Agriculture,  sciences  et  belles-lettres  d/ Indre-et-Loire  (1884).  L’auteur 
de  ce  travail,  M.  Auguste  Chevigné,  les  a tirés  des  Archives  de  Tours. 
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l’espèce  de  poésie  dont  l’histoire  indulgente  enveloppe  des 
souvenirs  auxquels  s’attache  moins  de  moralité  que  d’éclat, 
et  sans  leur  demander  un  compte  trop  rigoureux  de  l’in- 
fluence que  purent  avoir  ces  mœurs  de  cour  sur  les  popu- 
lations rurales  environnantes,  on  ne  saurait  s’en  tenir  à 
cette  première  impression.  La  Touraine  n’a  pas  été  seule- 
le  séjour  préféré  des  Valois  et  le  principal  théâtre  des 
plaisirs  et  des  fêtes,  des  princes  et  des  favorites.  Elle  a eu 
des  destinées  plus  sérieuses  et  d’un  caractère  vraiment 
national. 

Jetez  les  yeux  sur  ses  châteaux  : ils  rappellent  d’autres 
événements  que  le  faste  et  les  scènes  voluptueuses.  Les 
ruines  de  celui  de  Chinon  nous  remettent  moins  en  mé- 
moire les  amusements  d’une  cour  dissolue  et  d’un  faible 
roi  oubliant  ses  devoirs  pour  ses  plaisirs,  que  la  première 
apparition  de  la  jeune  héroïne  qui  personnifiait  la  patrie, 
et  allait  rendre  le  roi  au  royaume  en  attendant  le  moment 
prochain  où  le  royaume  serait  rendu  au  roi,  et  où  la  France 
délivrée  reprendrait  la  libre  possession  d’elle-même.  Com- 
bien d’autres  exemples  on  pourrait  invoquer!  Ce  n’est  pas 
simple  hasard  si  la  Touraine  devient  le  refuge  et  l’abri  de 
la  royauté  pendant  les  guerres  anglaises  et  les  troubles  de 
la  ligue  : il  y a là  une  sorte  de  destination  naturelle  et  géo- 
graphique. On  peut  s’en  convaincre  à la  vue  de  cette  pro- 
vince, protégée  du  côté  du  sud  par  la  masse  du  plateau 
central,  garantie  à l’est  par  les  montagnes  du  Morvan, 
à Tou  est  parles  granits  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  atta- 
quable seulement  par  le  nord,  mais  couverte  dans  cette 
direction  par  toute  la  largeur  du  bassin  de  la  Seine  (1). 
C’est  au  sud  de  la  grande  courbe  de  la  Loire,  que  la  nation 
se  constitue  solidement,  trouve  son  génie  et  sa  langue,  qui 
n’est  ni  la  langue  d’oc  ni  la  langue  celtique  avec  ses  variétés. 
Pure  image  de  la  France  en  un  mot,  exempte  de  ces  mé- 


(1)  V.  Elysée  Reclus,  Géographie  de  la  France. 
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langes  exotiques  qui  nous  frappent  ailleurs.  La  Touraine 
est  le  vrai  centre  d’équilibre,  l’expression  moyenne  d’un 
pays  qui  offre  des  populations  plus  en  saillie.  Je  me  suis 
appliqué  à montrer  dans  la  province  armoricaine  une  race 
de  croyants,  de  marins,  de  soldats,  de  rudes  laboureurs 
toujours  en  relief  pour  ainsi  dire  et  souvent  en  scène,  qu’on 
suit  à travers  l’histoire  dans  ses  coutumes,  dans  ses  rela- 
tions avec  ses  seigneurs,  dans  ses  modes  de  tenure  si  par- 
ticuliers, dans  son  attachement  à la  religion,  poussé  par- 
fois jusqu’au  fanatisme,  aussi  bien  que  dans  les  événe- 
ments généraux  de  notre  histoire  auxquels  elle  est  mêlée. 
Race  douce  et  violente  à la  fois,  soumise  jusqu'au  dévoû- 
ment  le  plus  absolu  et  emporté  au  delà  de  toute  mesure 
par  le  sentiment  de  l’injustice  subie  ou  de  l'indépendance 
menacée.  Toute  autre  est  cette  population  que  nous  allons 
étudier;  elle  n’a  rien  qui  sente  l’enthousiasme,  la  violence 
et  le  mysticisme.  Elle  s’est  rarement  beaucoup  remuée; 
avant  de  s’agiter  pour  revendiquer  ses  droits,  on  dirait 
qu’elle  prend  soin  de  comparer  le  risque  aux  chances  de 
gain,  plus  capable  d’une  opposition  de  paroles  caustiques 
et  de  colères  momentanées  que  d’une  résistance  organisée 
et  tenace.  Longtemps  Adèle  aux  traditions  et  aux  habitudes 
religieuses,  elle  n’a  guère  eu  la  passion  de  la  propagande 
et  la  vocation  du  martyre.  Elle  sait  de  même  faire  preuve 
de  courage  militaire  sans  avoir  jamais  été  d’humeur  guer- 
royante. Sa  faculté  dominante  est  ce  bon  sens  circonspect, 
avisé,  qui  s’attache  aux  réalités  et  les  préfère,  même  mé- 
diocres, aux  songes  les  plus  brillants.  Aussi  compte-t-elle 
peu  d’aventures  dans  son  passé  ; elle  laisse  à d’autres  les 
hardies  initiatives,  les  lointaines  entreprises,  se  bornant  à 
conquérir  la  terre  sur  place,  en  l’achetant  lambeau  par 
lambeau.  Le  paysan  tourangeau  ne  fait  guère  figure  histo- 
riquement. On  ne  le  distingue  pas  comme  on  distingue  le 
Normand,  le  Breton,  le  Gascon,  le  Provençal.  Si  l’on  veut 
suivre  sa  destinée  comme  campagnard,  ce  n’est  guère  qu’à 
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la  lumière  des  anciennes  chartes  qu’on  l’aperçoit  par  inter- 
valle dans  sa  ferme  ou  dans  sa  chaumière,  dans  sa  vigne 
ou  dans  son  sillon.  Il  cache  sa  vie,  selon  un  antique  adage. 
Il  travaille  sans  excès,  il  jouit  sans  grand  abus  habituel, 
mais  avec  une  volupté  tranquille,  de  tout  ce  que  l’existence 
peut  apporter  de  gaîté  et  de  bonheur  à l’habitant  des  cam- 
pagnes lorsque  les  temps  ne  sont  pas  trop  durs.  Molles 
Turones,  avait  dit  César,  et  le  Tasse  dira:  Non  e gente 
robusta  o fatigosa. 

Attendez  un  siècle  ou  deux:  ce  paysan  montrera  qu’il  n’est 
pas  incapable  d’un  labeur  plus  soutenu  sous  l’aiguillon  de 
l’intérêt,  et  pourtant  ce  sera  toujours  la  « terra  lieta  e 
dilettosa  »,  dont  parle  le  poète  italien.  Douce  terre  en  effet, 
doux  climat,  un  des  meilleurs  de  la  France.  Ce  climat 
contribue  aussi  à tenir  en  un  sage  équilibre  hommes  et 
cultures.  On  remarque  une  faible  moyenne  de  pluies,  plus 
faible  encore  est  celle  de  la  neige  et  de  la  gelée.  Les  nuages, 
assez  fréquents,  sont  rarement  assez  épais  pour  cacher  la 
vue  du  ciel,  dont  la  sereine  lumière,  objet  de  remarque 
plus  d’une  fois  pour  les  observateurs,  est  un  des  charmes 
du  paysage  et  très  souvent  une  véritable  joie  pour  les  yeux. 

Nos  pères  ne  mettaient  rien  au-dessus  de  cet  aimable 
pays.  Pour  eux  la  nature  la  plus  calme  et  la  plus  souriante 
était  la  plus  belle.  Ils  ne  songeaient  pas  à faire  entrer  en 
comparaison  avec  elle  les  scènes  sauvages  de  l’Océan  et  les 
sites  grandioses  des  montagnes.  Cette  sorte  de  beauté,  avec 
laquelle  ils  étaient  peu  familiarisés  répondait  moins  à leur 
idéal  de  beauté  agreste  élégant  et  tempéré.  Ils  se  représen- 
taient le  paradis  sous  les  traits  d’un  jardin,  et  c’est  sous 
le  nom  de  : Délicieux  paradis  de  la  Touraine , que  parais- 
sait au  xvne  siècle,  une  description  de  cette  province.  Le 
goût  a aussi  ses  secrètes  analogies.  Celui  que  les  hommes 
de  ce  temps  portaient  dans  la  littérature  et  dans  l’art  était 
le  même  qui  les  animait  dans  l’amour  de  la  nature,  et 
qu’on  trouve  dans  La  Fontaine  ou  plutôt  encore  dans  Fé- 
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nelon,  quand  il  se  plaît,  dans  ses  descriptions,  à joindre  au 
charme  naturel  des  campagnes  cette  parure  opulente  qu’r- 
ajoutent les  moissons  dorées  et  les  troupeaux  bondissants. 
Peu  importe  au  surplus.  On  peut  aimer  moins  exclusi- 
vement la  Touraine,  on  l’aimera  toujours.  On  continuera 
à goûter  sa  campagne  reposée  et  animée  tout  ensemble,  les 
lignes  pures  de  ses  horizons,  ses  vallées  ondulées,  d’une 
agréable  fraîcheur,  ses  cours  d’eau  sinueux,  que  nous  pré- 
férons à la  Loire,  si  belle  par  place  avec  sa  nappe  argentée, 
mais  trop  souvent  vide  ou  débordante,  et  qui  manque  de  la 
vie  que  le  mouvement  de  la  navigation  donne  aux  fleuves. 
L’habitant  jouit  sans  qu’il  s’en  rende  toujours  compte, 
de  ce  calme  et  charmant  pays  qu’ombrage  le  long  des  eaux 
courantes  la  végétation  plus  gracieuse  que  puissante  des 
aunes  et  des  trembles.  Il  aime  à promener  ses  regards  sur 
les  coteaux  en  pente,  sur  les  plantations  variées  et  sur  les 
vignes  qui  s’étalent  au  soleil,  sur  les  nombreuses  et  riantes 
villas  de  plus  en  plus  multipliées  par  l’aisance.  Quel  con- 
traste encore  avec  le  pays  des  rudes  plages  et  des  vastes 
landes  couvertes  de  bruyères  et  d’ajoncs,  clair-semées  de 
toits  couverts  de  chaume!  Ce  contraste  est  tel  que  les  mêmes 
objets  n’y  produisent  pas  le  même  effet  et  cessent  pour 
ainsi  dire  d’avoir  le  même  caractère.  Il  en  est  ainsi  des  dol- 
mens dont  on  rencontre  quelques-uns  d’admirables  en  Tou- 
raine; le  cadre  a cessé  d’être  en  harmonie,  et  les  mysté- 
rieuses origines  avec  ce  qu’elles  ont  de  sombre  et  de  poéti- 
que semblent  se  dissiper  dans  la  risible  légende  qui  les  attri- 
bue aux  faits  et  gestes  de  Gargantua.  Le  catholicisme  y a 
perdu  aussi  sa  terreur,  et  bien  qu’il  y ait  produibdes  saints, 
il  a souvent  tourné  dans  la  même  province  aux  amollisse- 
ments des  chanoines  et  aux  dévotions  aisées.  Il  y a des  im- 
pressions qui  frappent  surtout  quand  on  quitte  la  terre  aux 
églises  remplies  d’images  funèbres,  aux  calvaires  rencon- 
trés en  pleine  campagne  avec  leurs  saisissantes  représenta- 
tions de  la  souffrance  et  de  la  mort  ; en  Touraine  les  mo- 
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numents  funéraires  qu’on  voit  dans  les  lieux  saints  sont  loin 
de  produire  habituellement  cet  effet  de  tristesse.  L’élégant 
tombeau  d’Agnès  Sorel  orna  longtemps  l’église  de  Loches 
qu’il  a quitté  naguère  pour  une  des  salles  du  château.  C’est 
l’image  de  la  beauté  endormie  plutôt  que  de  la  mort.  L’épi- 
taphe ne  réveillerait  que  des  idées  de  mondanité  brillante 
s’il  n’y  était  fait  mention  de  la  charité  aumônière  qui  se 
répandit  sur  les  églises  et  sur  le  pays  entier. 

Mais  ne  nous  éloignons  pas  des  campagnes.  Sans  remon- 
ter aux  origines  de  la  Touraine  agricole,  nous  remarque- 
rons aussi  qu'elle  n’a  pas  comme  la  Bretagne  ressenti  l’ac- 
tion profonde  d’un  clergé  colonisateur.  On  ne  peut  omettre 
pourtant  l’influence  exercée  par  ses  importantes  abbayes, 
propriétaires  de  grands  domaines,  et  qui  entretinrent  des 
rapports  constants  avec  les  populations.  Le  plus  illustre  de 
ses  évêques,  objet  encore  aujourd’hui  de  la  vénération  des 
campagnes,  saint  Martin  de  Tours,  fit  de  la  fameuse  abbaye 
de  Marmoutier,  en  même  temps  qu’un  foyer  célèbre  de 
piété  et  d’érudition,  un  véritable  centre  agricole  qui  devait 
contribuer  à maintenir  les  pratiques  en  usage  et  quelque- 
fois à les  faire  avancer.  Les  populations  rurales  de  la  pro- 
vince nous  apparaissent  de  temps  à autre  à travers  les 
récits  des  chroniqueurs  avec  les  épreuves  qu’elles  eurent 
à subir  au  moyen  âge  de  la  part  de  la  nature  et  des  hommes. 
Les  famines  ne  laissent  pas  d’être  fréquentes  et  elles  sont 
parfois  terribles.  Rien  de  plus  sombre  que  la  description 
qu’en  a laissée  Grégoire  de  Tours,  lorsqu’il  nous  montre 
les  populations  réduites  à faire  du  pain5  avec  des  pépins 
de  raisin,  des  fleurs  d’aveline  et  des  racines  de  fougère 
desséchées  et  pulvérisées,  auxquelles  on  mêlait  un  peu 
de  blé  encore  vert,  tandis  que  beaucoup  de  malheureux 
cueillaient  différentes  herbes  qui  les  faisaient  enfler  et 
les  condamnaient  à une  mort  prompte,  et  que  d’autres 
succombaient  à la  faim  sans  pouvoir  même  prolonger  leur 
existence  à l’aide  de  ces  ressources  misérables.  On  accusait 
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alors  les  marchands  de  grains  de  la  cherté.  Grégoire  ne 
manque  pas  de  se  faire  l’écho  pour  son  compte  de  ces 
plaintes  populaires  probablement  peu  fondées.  Le  secret 
de  la  cherté  c’était  que  la  denrée  manquait.  Le  saint  chro- 
niqueur reproche  aux  marchands  de  rançonner  les  popu- 
lations, de  vendre  un  triens , prix  exorbitant,  une  mesure 
de  froment.  Un  fait  qui  intéresse  particulièrement  l’état  des 
campagnes,  c’est  que  la  famine  contribuait  à augmenter  le 
nombre  des  serfs.  Les  pauvres  se  mettaient  en  servitude  de 
tout  genre,  pour  obtenir  au  moins  quelques  aliments.  Des 
maux  de  tout  genre  sévissent  sur  ces  mêmes  populations, 
c’est  une  effroyable  sécheresse,  c’est  une  épizootie  qui  frappe 
sur  les  brebis  et  sur  les  chevaux  et  qui  en  laisse  à peine 
assez  pour  renouveler  la  race;  ensuite  ce  sont  de  grandes 
pluies  qui  font  périr  les  récoltes.  D’où  viennent  tous  ces 
fléaux  ? Le  pieux  évêque  les  attribue  à la  colère  divine.  Il 
rapporte  à un  châtiment  céleste  notamment  une  disette  de 
blé  et  de  glands,  qui  lui  paraît  avoir  pour  cause  la  viola- 
tion du  repos  du  dimanche,  d’où  on  conclut  naturellement 
que  ce  genre  de  manquement  n’était  pas  rare  dès  ces  temps 
là  chez  ces  populations  agricoles,  dominées  pourtant  par 
le  sentiment  religieux  et  qui  subissaient  l’influence  immé- 
diate du  clergé. 

Le  métayage  paraît  remonter  très  haut  en  Touraine.  On 
a discuté  sür  la  date.  Des  textes  en  attestent  l’existence  au 
ixe  siècle.  On  a cité  le  suivant  (1)  : « Nous  donnons  à Briet  de 
Grès  notre  manoir  seigneurial  aire  les  hommes  qui  demeu- 
rent là  et  que  nous  y avons  établis  pour  vivre  comme  des 
colons,  et  nous  ordonnons  que  ces  hommes  cultiveront  la 
terre  et  les  vignes  et  toutes  choses  à mi-fruits •,  et  qu’on  ne 
leur  demandera  rien  de  plus,  et  qu’après  nous  ils  n’auront 
pas  de  troubles  à souffrir.  » Pensée  charitable  et  tout  à fait 
en  rapport  avec  la  lettre  où  saint  Grégoire  le  Grand, 


(1;  M.  IVléplain  : Traité  des  baux  à portage  de  fruits. 
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prescrivait  de  s’en  tenir  aux  redevances  fixées,  de  ne  pas 
molester  les  colons,  de  leur  faire  même  des  avances,  et 
d’agir  avec  eux  en  tout  avec  équité  et  mansuétude. 

Je  trouve  quelques  indications  précieuses  sur  les  classes 
rurales  dans  Lhistoire  de  l’abbaye  de  Marmoutier  de  dom 
Martène  qui  comprend  plusieurs  siècles  et  nous  conduit 
jusqu’à  la  Révolution.  (1)  Ouvrir  la  cléricature  aux  serfs 
est  une  préoccupation  qui  s’y  manifeste  fréquemment. 
Ainsi,  en  843,  Charles  le  Chauve  prend  à l’exemple  de  son 
père  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charlemagne,  sous  sa  pro- 
tection le  monastère  de  Marmoutier  (2).  Il  en  confirme  tous 
les  privilèges  et  défend  qu’on  enlève  aux  religieux  du  mo- 
nastère leurs  sujets  et  leurs  esclaves.  Mais  une  clause  qu’il 
ajoute  est  qu’il  permet  de  conférer  le  sacerdoce  à ceux 
d’entre  eux  qu’on  en  jugerait  dignes.  Au  xie  siècle,  tandis 
que  des  comtes  accordent  de  nouveaux  avantages  à l’abbaye 
pour  se  rendre  « saint  Martin  propice  et  satisfaire  à Dieu 
pour  leurs  péchés  » on  voit  dans  la  classe  rurale  des 
hommes  libres  se  faire  volontairement  esclaves  du  même 
saint,  c’est  à dire  se  donner  avec  toute  leur  postérité  au 
monastère,  et  « pour  marque  certaine  de  la  servitude  qu’ils 
contractent,  se  lier  le  col  avec  les  cordes  des  cloches  ; 
s’étant  mis  quatre  deniers  sur  la  tête,  ils  les  portent  sur 
l’autel  du  saint  et  s’ofïrent  de  la  sorte  à Dieu  (3).  Le  plus 
souvent,  ce  sont  les  religieux  qui  mettent  comme  prix  de 


(1)  Cette  histoire  a été  publiée  par  l’abbé  Chevalier  du  diocèse  de 
Tours  dans  les  mémoires  de  la  société  archéologique  de  Touraine, 
tome  XXIY. 

(2)  Dom  Martène,  H. 

(3)  On  peut  rapprocher  de  cet  exemple  l’acte  d’un  certain  Arnaud 
Bootiers  qui  se  donna  avec  ses  enfants  et  toute  leur  postérité  à l’abbé 
Etienne  avec  cette  formule  : « Ego  me  trado  tibi  in  servum  etfilios  meos , 
ut  amodo  servus  sim , et  jilii  mei  suit  servi , et  omnis  fructus  eorum  in  per - 
petuum  Deo  et  B.  Marice  etmonachis  istius  loci,  sicut  alii  vestri  hereditarii 
servi  istius  loci.  » (xie  siècle.  Dom  Martène,  I,  544). 
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la  liberté  qu’il  vendait  les  quatre  deniers  sur  la  tête  du 
serf.  Le  serf  pouvait  racheter  sa  liberté  quelquefois  par 
l’échange  de  celle  d’un  homme  libre  et  la  concession  de 
certains  avantages  à l’abbaye.  Mélange  qu’on  peut  retrou- 
ver ailleurs  d’une  pensée  chrétienne  élevée  et  d’un  calcul 
intéressé.  Cette  double  inspiration  reparaît  plus  d’une  fois 
dans  la  manière  dont  ces  paysans  recouvraient  l’affranchis- 
sement. Nous  voyons  par  exemple  un  sacristain  de  Saint- 
Maurice  qui  supplie  l’abbé  de  donner  la  liberté  à un  jeune 
enfant  son  neveu.  L’abbé  l’accorde  à condition  qu’après  la 
mort  du  jeune  homme,  l’abbaye  jouirait  de  quatre  arpents 
de  vigne  qui  relevaient  de  la  maison  de  son  père.  L’histoire 
de  ces  affranchissements  n’est  pas  sans  jeter  quelque  jour 
sur  l’état  moral.  Les  sentiments  divers  des  hommes  de  ce 
temps  y éclatent  sous  plus  d’une  forme  naïve.  Un  jeune  Sei- 
gneur de  Lavardin  donne  la  liberté  à un  de  ses  serfs  pour 
le  repos  de  l’âme  de  son  père.  L’acte  est  accompli  sur  la 
tombe  même,  en  présence  de  plusieurs  témoins  et  d’un  prêtre 
à qui  le  serf  affranchi  remet  cinq  sols  pour  dire  trente  messes 
pour  le  repos  de  l’âme  du  défunt,  en  considération  duquel 
il  avait  recouvré  la  liberté  (1).  Quelquefois  la  liberté  n’est 
pas  rendue  sans  réserve.  C’est  ainsi,  encore  au  xie  siècle, 
qu’un  abbé  de  Marmoutier.  donne  la  liberté  de  la  -clérica- 
ture  à un  serf  sous  des  conditions  dont  la  non  observance 
devait  entraîner  le  retour  du  jeune  homme  et  de  sa  posté- 
rité dans  la  condition  du  servage  (2). 

Les  difficultés  élevées  entre  les  abbayes  et  certains  pro- 
priétaires au  sujet  de  biens  enclavés  dans  leurs  fiefs,  et 
d’autres  détails  pourraient  servir  aussi  à donner  quelque 
idée  de  la  propriété  ecclésiastique  et  de  ses  relations  avec 
les  propriétaires  du  pays.  Les  abbayes  étaient  entraînées  à 
se  mêler  à bien  des  affaires,  et  leur  richesse  en  s’accroissant 


(1)  Dom  Martène,  op.  cit.,  p.  307. 

(2)  Ib.  id.  p.  447.  Voir  également,  p.  534. 
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n’augmentait  pas  toujours  leur  sainteté.  Le  pieux  dom 
Martène  ne  laisse  pas  de  trouver  tous  ces  calculs  fort  ter- 
restres, et  les  bénéfices  tirés  de  l’usage  d’affermer  les  terres 
qui  devaient  fort  profiter  à Marmoutier  lui  paraissent  com- 
promettre un  peu  l’austérité  ecclésiastique.  11  exprime 
l’avis  qu’on  a gagné  sous  le  rapport  religieux  en  perdant 
ces  biens  temporels. 

Nous  nous  attachons  à quelques  faits  originaux,  nous 
n’écrivons  pas  une  histoire  complète  de  la  Touraine  agri- 
cole qui  risquerait  de  ressembler  sur  bien  des  points 
considérables  à celle  de  nos  autres  provinces.  La  Touraine 
passe  par  les  phases  que  traversent  les  provinces  plus  ou 
moins  voisines,  souffre  des  mêmes  maux,  se  relève  par 
les  mêmes  causes  que  le  reste  de  la  France.  Je  ne  trouve 
jusqu’au  xvie  siècle  rien  qui  présente  pour  ses  classes 
agricoles  un  caractère  ou  un  intérêt  assez  spécial  pour  que 
nous  ayons  à nous  y arrêter. 

A partir  du  xvie  siècle  il  est  fait  plus  d’une  fois  une  men- 
tion à part  de  la  Touraine  agricole.  Ainsi,  à la  date  de  1565, 
Jean  Bodin  parle  de  la  fécondation  du  sol  et  des  progrès 
de  l’aisance  dans  le  val  de  la  Loire  aussi  bien  que  dans  les 
plaines  de  la  Brie,  de  Saintonge,  d’Auvergne  « par  les  soins 
du  peuple  infini  qui  est  multiplié  dans  le  royaume  depuis 
que  les  guerres  de  la  maison  d’Orléans  et  de  Bourgogne 
furent  assoupies  ».  Ce  ne  sont  que  défrichements  de  forêts 
pour  satisfaire  aux  besoins  alimentaires  par  de  nouvelles 
cultures,  et  ouvrir  un  emplacement  à de  nouvelles  agglo- 
mérations. C’est  le  moment  où  Pierre  Bellon,  médecin  du 
Mans,  écrit  un  livre  contre  la  destruction  des  bois  par  le 
labourage  (1)  où  Bernard  Palissy  se  plaint  qu’on  « ait 
rompu,  coupé,  déchiré  pour  les  mettre  en  bled  les  belles 


*(1)  Remontrances  sur  le  défaut  de  labour  et  culture  des  plantes  et  de 
la  connaissance  d’icelles  Paris,  1558. 
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forêts  qu’on  avait  jusqu’alors  précieusement  gardées  (1)  ». 
C’est  le  moment  où  le  domaine  met  aux  enchères  la  loca- 
tion des  terres  vagues  ou  vacantes  des  forêts  royales  du 
Maine  et  de  l’Anjou,  dont  jusqu’alors  on  avait  accensé 
l’herbage  « pour  petit  et  vil  prix.  » Un  historien  des 
classes  rurales,  M.  Doniol,  en  retraçant  cette  transforma- 
tion, rappelle  que  ces  terres  furent  recherchées  par  des 
concurrents  nombreux  qui  firent  monter  les  prix  bien  au 
delà  des  prix  anciens.  Une  déclaration  de  1551  confirmait 
les  baux  adjugés.  La  Touraine  était  entraînée  dans  ce  grand 
mouvement.  Les  paysans  profitent  pour  acheter  la  terre 
jusqu’en  1550,  de  leurs  épargnes,  qu’avaient  favorisées  le 
développement  général  de  la  richesse  et  une  législation 
devenue  plus  protectrice  du  travail  agricole.  Nulle  part 
peut  être  aussi  l’achat  de  la  terre  par  les  paysans  ne  fut 
plus  secondé  par  l’endettement  des  gentilshommes  obligés 
de  vendre  ou  de  morceler  leurs  domaines  pour  soutenir  les 
habitudes  de  luxe  qu’il  avaient  contractées  dans  leurs 
guerres  en  Italie  et  dans  leur  fréquentation  de  la  cour.  On 
peut  se  faire  une  idée  du  degré  auquel  les  servitudes 
foncières  avaient  été  adoucies  par  l’ordonnance  du  12  fé- 
vrier 1558  pour  la  révision  des  coutumes  de  Melun,  du 
Maine,  d’Anjou,  de  Touraine.,  par  la  manière  même  dont 
d’anciens  usages  y sont  expressément  traités  de  « durs  et 
d’iniques  ».  Les  rapports  établis  par  l’exploitation  des 
terres  entre  les  seigneurs  et  les  tenanciers  sont  profondé- 
ment modifiés.  L’ancien  seigneur  de  fief  s’appelle  seigneur 
empUythéotique , rentier,  profitable,  tré foncier;  l’ancien 
preneur  à cens  s’appelle  preneur  à bail.  Ces  changements 
dans  les  mots  indiquent  une  révolution  dans  les  choses.  Le 
bail  à ferme  se  répand  beaucoup  dans  la  province.  Le  pre- 
neur à bail  paraît  alors  en  possession  d’une  grande  aisance. 


(1)  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à multiplier  et  augmenter  leurs  trésors. 
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Dans  ces  contrats  à bail  il  est  généralement  considéré 
comme  propriétaire  des  ustensiles  agricoles,  et  même  d’un 
mobilier  de  prix  tel  que  les  cuves  et  pressoirs.  Circonstance 
remarquable  en  présence  du  nombre  infiniment  plus  grand 
des  pays  pauvres,  où  c'est  à peine  si  le  fermier  possède 
quelques  chétives  têtes  de  bétail  et  des  instruments  de 
travail  extrêmement  défectueux.  La  Touraine  nous  présente 
alors  quantité  de  ces  fermiers  enrichis,  de  ces  vilains 
qui  cherchent  à se  donner  des  airs  de  noblesse  et  ne  veulent 
plus  faire  de  leurs  fils  des  agriculteurs.  La  plupart  de 
ces  paysans  travaillent,  épargnent  autant  qu’ils  peuvent. 
Ceux  même  qui  ne  deviennent  pas  propriétaires,  et  c’est 
l’immense  majorité  encore,  paraissent  avoir  un  assez 
grand  bien-être,  à en  juger  par  les  peintures  contempo- 
raines. Celle  qu’en  fait  Rabelais  se  rapporte  surtout  il  est 
vrai,  à celui  qui  possède,  vend  ses  denrées.  C’est  en  Tou- 
raine que  l’auteur  de  Pantagruel  a pris  le  plaisant  portrait 
de  ce  laboureur  de  Papefiguières,  si  fin  et  si  délié,  que  le 
diable  veut  tromper,  et  qui  trompe  le  diable.  Le  refrain  qui 
résonne  sans  cesse  à ses  oreilles  comme  une  sentence  : 
« Travaille,  vilain,  travaille  ! » pourrait  inquiéter,  si  on  ne 
se  sentait  rassuré  en  le  voyant  si  bien  vendre  son  grain. 
Il  est  en  tout  allègre,  dispos  et  animé  par  cette  vaillante 
humeur,  faite  de  confiance  et  de  gaîté,  il  creuse  son  sillon 
avec  une  joyeuse  espérance. 

Mais  le  vilain  a beau  travailler , le  temps  s’est  obscurci. 
Le  paysan  passe  par  des  alternatives  diverses  ; il  y en  a de 
terribles.  Il  ne  retrouvera  sa  situation  heureuse  qu’avec  le 
règne  de  Henri  IV  et  dans  quelques  autres  périodes  ou 
intervalles  favorables.  Très  fréquemment  au  xvne  et  au 
xvme  siècles,  la  Touraine,  en  dépit  de  sa  réputation  de 
fertilité  est  signalée  parmi  les  provinces  qui  ont  le  plus  à 
souffrir.  Il  s’écoule  rarement  beaucoup  d’années  sans  qu’on 
ne  trouve  soumis  à de  cruelles  privations  l’heureux  «jardin 
de  la  France  ».  En  1644  les  fonds  de  l’aumônerie  de  l’abbaye 
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de  Marmoutier  sont  épuisés  à cause  de  la  disette;  les 
moines  empruntent  3.000  livres  pour  les  employer  en  au- 
mônes extraordinaires.  Cela  dure  trois  ans  de  suite  et  re- 
commence en  1649.  Le  monastère  fait  acheter  en  Bretagne, 
pour  nourrir  les  pauvres,  une  quantité  de  froment  qui  ne 
monte  pas  à moins  de  16,000  livres.  — La  récolte  des  blés 
est  mauvaise  en  1661.  Yauban  écrit  dans  ses  Oisivetés  (1)  que 
l’Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  ne  laissèrent  pas  d’en  four- 
nir aux  étrangers  à l’ordinaire.  Ainsi  la  Touraine  exportait 
du  blé,  mais  cela  même  fut  cause,  selon  Yauban,  qu’elle  en 
manqua.  « La  disette  commença  dès  le  mois  de  janvier,  et 
devint  si  grande  par  la  suite  que  le  setier  de  blé  se  vendit 
jusqu’à  dix  écus,  ce  qui  ayant  épuisé  les  paysans  en  peu  de 
temps,  ils  furent  réduits  au  pain  d’avoine,  de  pois,  de  vesce, 
de  revanne  de  blé,  et  ensuite  au  gland,  au  pain  de  racine 
de  fougères,  à la  moëlle  des  troncs  de  choux  et  aux  herbes 
crues.  Et  comme  tout  cela  leur  manqua  à la  fin,  ils  furent 
obligés  d’abandonner  leurs  demeures  et  d’errer  çà  et  là 
dans  les  pays  voisins  où  l’on  pouvait  leur  faire  la  charité, 
ce  qui  causa  la  mort  à plusieurs,  qui  étant  pressés  par  une 
longue  et  cruelle  faim,  leurs  boyaux  se  rétrécirent  telle- 
ment que,  quand  ils  trouvèrent  à manger,  il  y en  eut  beau- 
coup qui  en  moururent,  et  d’autres  qui,  à force  de  s’être 
repus  de  mauvaises  choses  et  de  fruits  prématurés  encore 
verts,  en  tombèrent  malades,  d’où  s’ensuivit  une  mortalité 
qui  emporta  plus  de  50,000  personnes  de  ces  trois  provinces 
en  fort  peu  de  temps.  » Ainsi,  en  pleine  civilisation,  et  sous 
le  grand  roi,  nous  rencontrons  les  mêmes  faits  racontés  peu 
s’en  faut  dans  les  mêmes  termes  qu’au  sixième  siècle  par 
Grégoire  de  Tours.  Ce  qui  n’est  pas  moins  curieux,  Yauban, 
comme  le  vieux  chroniqueur,  accuse  aussi  les  spéculations 
sur  le  blé.  « Le  roi,  dit-il,  ayant  été  averti  de  ce  désordre  un 
peu  tard,  ordonna  que  l’on  fît  venir  des  blés  de  Dantzick, 


(I)  T.  I,  p.  496,  Paris,  1843.  ( Mémoire  sur  le  canal  du  Languedoc.) 
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d’Auvergne  et  des  autres  provinces  voisines  en  quantité  où 
il  s’en  trouva.  Mais  celui  qui  en  reçut  l’ordre,  au  lieu  de 
les  faire  distribuer  charitablement  gratis,  ou  pour  ce  qu’ils 
avaient  coûté,  voulut  en  profiter  et  les  faire  vendre  25  à 
26  livres  le  setier  au  lieu  de  20  qu’on  les  vendait  auparavant; 
il  se  trouva  que  ces  peuples,  épuisés  de  toute  façon,  n’en 
purent  acheter  ; ainsi  le  blé  demeura  là  et  fut  gâté  par  la 
suite,  et  la  famine  continua  toute  l’année.  » Triste  succes- 
sion d’épreuves  qui  va  se  prolongeant  ainsi  sans  accorder 
des  trêves  de  plus  de  dix  années.  Le  rôle  des  abbayes  en 
Touraine  est  remarquable  dans  ces  tristes  circonstances. 
On  trouve  des  remises  faites  aux  métayers  de  Chize,  de  la 
Milletiere  et  de  Saint-Barthélemy  à cause  des  grandes 
stérilités  des  années  1709,  1712,  et  de  l’impuissance  de  semer 
pour  l’année  1713.  Le  6 octobre  1741,  la  ville  de  Tours 
demande  aux  moines  de  Marmoutier  de  lui  prêter  4,000 
livres  afin  de  pourvoir  en  partie  à l’achat  des  grains  néces- 
saires à la  subsistance  des  pauvres  dans  ces  temps  de  disette, 
et  deux  ans  plus  tard,  en  mars  1753,  l’abbaye  emprunte  10 
à 12,000  livres  pour  acheter  du  blé  et  du  vin  « la  récolte 
ayant  fait  défaut.  » On  verra  beaucoup  plus  tard,  au  mois 
d’avril  1789,  les  officiers  municipaux  de  Tours  calculer  que, 
pour  alimenter  jusqu’à  la  récolte  la  ville  et  ses  environs 
« il  faudrait  au  moins  300  fournitures  de  blé,  estimées 
180,000  livres  ».  Pour  se  procurer  cette  somme,  par  forme 
de  prêt,  ils  feront  appel  à l’archevêque  de  Tours,  aux 
chapitres  de  Saint-G-atien  et  de  Saint-Martin,  et  aux  com- 
munautés religieuses.  Marmoutier  souscrivit  pour  la  somme 
de  10,000  livres,  prêtées  sans  intérêts  (1). 

Les  mémoires  des  intendants  ne  nous  laissent  pas  igno- 
rer à quel  point  la  Touraine  avait  été  atteinte  par  les  dé- 
sastreux effets  de  la  révocation  de  Nantes.  Le  mémoire 


(1)  L’abbé  Chevalier.  ( Chronologie  des  événements  de  Marmoutier 
xvne  et  xvme  siècles). 
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relatif  à la  généralité  de  Tours,  a été  résumé  par  Boulain- 
villiers  dans  son  Etat  de  la  France.  On  y prend  une  triste 
idée  de  la  situation  de  la  province  à ce  moment  douloureux 
qui  marque  le  commencement  d’une  ère  de  décadence. 
Avec  tout  cela  le  caractère  des  gens  du  pays  n’a  pas  changé. 
L’intendant  nous  montre  encore  les  Tourangeaux  « ne 
manquant  ni  d’esprit  ni  d’industrie,  mais  l’application,  dont 
ils  sont  divertis  par  l’abondance  et  les  plaisirs  de  la  vie  où 
ils  s’accoutument  dès  leur  jeunesse  leur -manque  presque 
toujours.  » Il  est  à croire  pourtant  que,  quand  l’intendant 
parle  de  l’abondance,  il  ne  l’entend  pas  des  simples  paysans 
en  ce  moment  trop  misérables.  Au  reste  tout  le  pays  est 
profondément  atteint.  L’industrie  ne  souffre  pas  moins  que 
l’agriculture.  Les  trois  principales  manufactures,  la  soierie, 
la  draperie  et  la  tannerie,  ont  subi  d’irréparables  dom- 
mages. La  soierie  était  de  toutes  la  plus  considérable, 
depuis  que  le  roi  Louis  XI  l’avait  créée,  en  faisant  venir  à 
Tours  les  plus  habiles  ouvriers  de  Venise,  de  Florence,  de 
Gênes  et  même  de  la  Grèce,  et  que  Richelieu  avait  conti- 
nué à encourager  cette  opulente  fabrication,  tellement 
qu’il  y avait  à Tours  sous  Louis  XIV  avant  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes,  20,000  ouvriers  en  soie,  8,000  métiers  pour 
la  fabrication  des  étoffes,  700  moulins  pour  préparer  la 
soie  et  plus  de  4,000  personnes  employées  à la  dévider  : 
personnel  suffisant  pour  peupler  une  ville  de  ce  temps  là. 
Un  tel  centre  de  fabrication  offrait  évidemment  un  dé- 
bouché au  travail  des  gens  de  campagne,  en  même  temps 
qu’il  ouvrait  un  marché  important  à l’agriculture.  La  di- 
minution de  la  fabrication  atteint  au  huit  et  même  neuf 
dixième  : il  ne  reste  plus  que  1200  métiers,  70  moulins  et 
peut-être  4,000  personnes  employées  à la  préparation  delà 
soie.  Tout  est  à l’avenant.  La  rubannerie,  qui  y alimentait 
3,000  métiers,  n’en  occupait  plus  que  60.  L’intendant  ac- 
cuse d’autres  causes  que  le  malaise  général,  il  accuse  la 
cherté  et  l’altération  de  la  matière  première  de  la  soie, 
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dont  la  ville  de  Lyon  avait  en  partie  le  privilège,  il 
accuse  la  concurrence  des  étoffes  des  Indes.  Notons  que 
plusieurs  de  ces  industries  regardaient  aussi  bien  les  cam- 
pagnes que  les  villes,  les  paysans  que  les  classes  privi- 
légiées. Telles  étaient  celles  qui  fabriquaient  le  vête- 
ment et  la  chaussure.  Dans  la  draperie,  les  métiers  étaient 
réduits  au  quart.  Quant  à la  tannerie,  sur  400  maîtres  qu’il 
y avait  autrefois  en  Touraine,  il  n’en  restait  plus  que  54, 
dont  35  étaient  établis  à Loches  et  à Beaulieu.  La  ville  de 
Tours  consommait  autrefois  pour  la  tannerie  90  bœufs  par 
semaine,  et  on  avait  peine  alors  à en  débiter  25.  Les  loyers 
des  maisons  à Tours  avaient  baissé  d’un  tiers.  Au  lieu  de 
réparer  celles  qui  tombaient  en  ruines,  on  en  vendait  les 
matériaux.  La  population  avait  diminué  de  plus  du  quart  en 
trente  ans  et  elle  ne  s’était  pas  moins  appauvrie. 

Ainsi  l’heureuse,  la  belle  Touraine  ira  sauf  pour  quelques 
périodes,  traversant  des  crises  qui  la  placent  parmi  les  pro- 
vinces les  plus  mal  traitées  jusqu’en  1789.  Les  termes  véhé- 
ments et  amers  par  lesquels  les  témoins  les  mieux  informés 
peignent  cet  état  de  détresse  ne  laissent  pas  de  doute.  Pro- 
priétaire en  Touraine,  où  il  réside  une  partie  de  l’année 
dans  ses  terres,  le  marquis  d’Argenson  a vu  ce  qu’il  décrit, 
ce  qu’il  dit  des  misères  des  années  1749,  1750,  1751,  1752, 
porte  une  empreinte  de  réalité  douloureuse.  Le  spectacle 
de  la  souffrance  physique  frappe  encore  moins  peut-être 
que  la  prostration  morale  de  ces  populations  si  peu  dis- 
posées naturellement  aux  pensées  sombres  qu’inspire  le 
découragement  : « Je  me  trouve  en  ce  moment  en  Touraine 
dans  mes 'terres,  je  n’y  vois  qu’une  misère  effroyable;  ce 
n’est  plus  le  sentiment  triste  de  la  misère,  c’est  le  désespoir 
qui  possède  les  pauvres  habitants;  ils  ne  souhaitent  que 

la  mort  et  évitent  de  peupler On  compte  que  par  an  le 

quart  des  journées  des  journaliers  va  aux  corvées,  où  il 
faut  qu’ils  se  nourrissent,  et  de  quoi?...  Je  vois  les  pauvres 
gens  y périr  de  misère.  On  leur  paie  quinze  sous  ce  qui 

41. 
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vaut  un  écu  pour  leur  voiture.  On  ne  voit  que  villages 
ruinés  ou  abattus  et  nulles  maisons  qui  se  relèvent...  Par 
ce  que  m’ont  dit  mes  voisins,  la  diminution  des  habitants 
va  à plus  du  tiers...  Les  journaliers  prennent  tous  le  parti 
d’aller  se  réfugier  dans  les  petites  villes.  Il  y a quantité  de 
villages  où  tout  le  monde  abandonne  le  lieu.  » Combien  de 
ces  traits  pouvaient  s’appliquer  au  moyen  âge,  mais  ce  qui 
est  nouveau  c’est  l’urgence  d’une  fiscalité  impitoyable. 
« J’ai  vu  plusieurs  de  mes  paroisses  où  l’on  doit  trois  années 
de  taille;  mais  ce  qui  va  toujours  son  train,  ce  sont  les 

contraintes Les  receveurs  des  tailles  et  du  fisc  font 

chaque  année  des  frais  pour  la  moitié  en  sus  des  imposi- 
tions. » — L’optimisme  administratif  éclate  dans  ces  lignes  : 
— « Un  élu  est  venu  dans  le  village  où  est  ma  maison  de 
campagne,  et  a dit  que  cette  paroisse  devait  être  fort  aug- 
mentée à la  taille  de  cette  année;  qu’il  y avait  remarqué 
les  paysans  plus  gras  qu’ailleurs,  qu’il  avait  vu  sur  le  pas 
des  portes  des  plumages  de  volaille,  qu’on  y faisait  donc 
bonne  chère,  qu’on  y était  bien,  etc...  » Singulier  langage 
quand  les  vieillards  qui  avaient  été  témoins  de  la  grande  mi- 
sère de  1709  la  déclarent  surpassée  par  ces  souffrances  plus 
durables  qui  minaient  les  populations  dont  elles  arrêtaient  le 
développement!  L’efïet  habituel  des  disettes  sur  la  diminu- 
tion des  mariages  est  en  effet  fort  aggravé.  Il  ne  s’agit  plus 
seulement  d’une  décroissance  momentanée  qui  ne  dépasse 
pas  l’année  où  se  fait  sentir  le  mal  de  la  cherté.  C’est  un  parti 
pris  de  fuir  les  unions.  Il  n’y  a déjà  que  trop  de  misérables  ! 
« Dans  la  campagne  où  ie  suis,  le  mariage  et  la  peuplade  pé- 
rissent absolument  de  tous  côtés.  Dans  ma  paroisse,  qui  a 
peu  de  feux,  il  y a plus  de  trente  garçons  ou  filles  qui  sont 
parvenus  à l’âge  plus  que  nubile  ; il  ne  se  fait  aucun  mariage  et 
il  n’en  est  pas  seulement  question  entre  eux.  On  les  excite,  et 
ils  répondent  tous  la  même  chose  : ce  n’est  pas  la  peine  de 
faire  des  malheureux  comme  eux.  Moi-même,  j’ai  essayé 
de  marier  quelques  filles  en  les  assistant  et  j’y  ai  trouvé  le 
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même  raisonnement,  comme  si  tous  s’étaient  donné  le  mot  »• 
Ainsi  le  mal  avait  laissé  des  traces  profondes.  Dix  ans  après 
ce  qu’on  vient  de  voir,  la  Généralité  de  Tours  était  en  proie 
aux  mêmes  épreuves,  et  le  même  témoin  peut  écrire  en- 
core que,  « en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d’une  ré- 
colte sinon  abondante,  du  moins  passable,  les  hommes 
meurent  tout  autour  comme  des  mouches  de  pauvreté  et 
broutent  l’herbe.  » Il  consigne  un  fait  navrant  dans  son 
Journal  en  1752  : « Des  seigneurs  de  Touraine,  voulant  oc- 
cuper les  habitants  par  des  travaux  à la  campagne,  à jour- 
nées, les  habitants  se  trouvèrent  si  faibles  et  en  si  petit 
nombre  qu’ils  ne  purent  travailler  de  leurs  bras.  » 

Mais  nous  sommes  au  xvme  siècle  ; des  efforts  sont  faits 
pour  augmenter  la  fertilité  des  terres  et  créer  un  mouve- 
ment agricole.  On  peut  s’en  former  une  idée  assez  exacte 
parles  documents  consignés  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d’Indre-et-Loire.  On  y 
voit  que  le  gouvernement  de  ce  temps  fit  quelque  chose 
pour  la  Touraine  agricole.  Trois  bureaux  d’agriculture 
avaient  été  constitués  dans  l’ancienne  Généralité  de  Tours 
par  arrêt  du  conseil  du  24  février  1761,  ayant  leur  siège  à 
Tours,  à Angers  et  au  Mans.  Chacun  était  composé  de  vingt 
membres.  Ces  bureaux  devaient  travailler  à « favoriser  les 
progrès  de  l’agriculture,  faire  des  expériences  et  décou- 
couvertes  utiles,  instruire  le  public  et  exciter  le  zèle  et 
l’émulation  des  cultivateurs  ».  Il  y avait  beaucoup  à faire. 
On  fit  appel  au  concours  des  agronomes  et  des  ingénieurs. 
On  lit  dans  un  travail  dû  à la  plume  d’un  de  ces  ingénieurs 
que  les  vallons  sont  très  fertiles,  mais  qu’à  mesure  qu’on 
s’éloigne  des  grandes  rivières  le  reste  du  pays  perd  de  sa  va- 
leur (1).  On  y trouve  même,  dit  cet  auteur  resté  anonyme  du 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  arts,  belles-lettres  d’Indre-et- 
Loire,  XLI,  91,  ss. 
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Tableau  de  la  Touraine  de  1762  à 1766  (1),  une  très  grande 
quantité  de  landes  ou  terrains  en  friches,.,  puisque  les  seules 
paroisses  du  Serrain,  de  Pernay,  de  Semblançay,  de  Luynes, 
d’Ambillon,  de  Saint-Étienne,  de  Chigny,  des  Essarts,  de 
Ballan,  de  Saint-Paterne,  de  Sorigny  et  de  Saint-Brancher, 
dont  la  plus  éloignée  n’est  pas  à sept  lieues  de  Tours,  en 
contiennent  plus  de  40,000  arpents.  — En  revanche,  les  Va- 
rennes,  c’est-à-dire  le  pays  entre  Loire  et  Cher,  qui  com- 
prenait les  paroisses  de  la  Ville-aux-Dames,  de  Saint-Ge- 
noulphe,  de  Bréhémont,  Tours  et  ses  environs,  étaient  dès 
lors  très-petites,  mais  leurs  terres  sablonneuses  étaient  tou- 
jours en  valeur  par  la  culture  continuelle  qu’on  leur  donnait 
à force  de  bras  et  de  fumiers.  Les  îles  de  Berthenay  et  de  Bré- 
hémont principalement  formaient,  au  dire  du  même  auteur, 
la  partie  la  plus  féconde  de  toute  la  Généralité.  Les  terres  y 
étaient  communément  affermées  50  à 60  livres  l’arpent  de 
100  perches  carrées,  à raison  de  25  pieds  par  perche, 
même  quelques-unes  à 80  et  92  livres  (2),  et  elles  rappor- 
taient trois  récoltes  en  deux  années.  Il  en  était  de  même  de 
la  presqu’île  formée  par  l’Indre,  la  Loire  et  la  Vienne  où 
l’on  recueillait  beaucoup  de  fruits  et  surtout  des  prunes 
exportées  avec  avantage  par  le  commerce  tant  dans  l’inté- 
rieur du  royaume  qu’à  l’étranger.  Le  pays  situé  entre  les 
coteaux  de  l’Indre  et  du  Cher,  qu’on  nomme  la  Champagne 
tourangelle , dont  les  terres  sont  très  grasses,  produisait  de 
gros  blés,  tandis  que  le  pays  de  Gastines  était  sec  et  difficile 
à cultiver.  Les  vins  de  la  Touraine  jouissaient  d’une  assez 
grande  vogue  et  offraient  au  cultivateur  la  chance  d’un  re- 
venu exceptionnel.  Tels  étaient  les  vins  blancs  de  Vouvray 
et  de  Rochecorbon  et  les  vins  rouges  de  Jorie.  Ces  vins 
étaient  tantôt  consommés  sur  place,  tantôt  transportés  soit 


(1)  L’abbé  Chevalier  croit  que  cet  auteur  est  M.  de  Vaglie,  alors 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  pour  la  Généralité  de  Tours. 

(2)  L’arpent  de  Touraine  équivaut  à peu  près  à 66  ares. 
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à Nantes  par  la  Loire  pour  l’usage  des  Flamands  et  des  Hol- 
landais, soit  même  à Paris,  où  les  marchands  savaient  tirer 
parti  de  leur  couleur  pour  les  mélanges.  Ces  observations 
curieuses  peuvent  aider  en  outre  à expliquer  les  disettes. 
Quoi  qu’on  ait  pu  dire  de  la  fertilité  de  la  province,  le  blé 
n’était  produit  qu’insuffisamment  et  il  était  souvent  exporté. 
11  y avait  trop  peu  de  plantes  alimentaires  et  de  bétail.  La 
Touraine  ne  nourrissait  que  le  quart  des  bœufs,  des  veaux 
et  des  moutons  nécessaires  à la  subsistance  de  ses  habitants 
ou  aux  usages  ordinaires  de  l’agriculture  et  aux  transports 
en  tout  genre  pour  lesquels  on  faisait  très  peu  d’usage  de 
chevaux.  Toutes  les  espèces  d’animaux  qui  naissaient  dans 
la  province  étaient  en  général  très  faibles  et  de  valeur 
médiocre. 

Nous  puisons  à la  même  source  quelques  indications  sur 
l’industrie  et  le  commerce  dans  leurs  rapports  avec  les 
campagnes.  A Saint-Christophe,  à sept  lieues  de  Tours,  il  y 
avait  une  fabrique  de  poterie  et  de  faïence  commune  ; aux 
Essarts,  près  Saint-Michel-sur-Loire  , une  fabrique  de 
tuiles,  briques  et  carreaux  de  terre,  dont  le  produit  annuel 
était  évalué  à 15,000  livres.  L’agriculture  profitait  de  la 
vente  du  vin  exporté  en  assez  grande  quantité.  On  évaluait  à 

6.000  pièces  l’exportation  annuelle  des  vins  de  la  côte  du 
Cher  embarqués  pour  Paris  sur  la  Loire  et  le  Cher,  et  à 

2.000  pièces  celles  qui  étaient  expédiées  pour  Nantes  ; cela 
au  prix  minimum  de  20  livres  pour  Paris  et  de  30  livres 
pour  Nantes,  faisait  un  commerce  de  180,000  livres.  Le 
même  document  y joint  les  vins  de  la  côte  de  la  Loire  pour 

15.000  pièces  de  vin  rouge  envoyées  à Paris  et  valant 

300.000  livres,  12,000  livres  de  vin  blanc  envoyés  à Nantes 
et  représentant  420,000  livres  (1),  Il  donne  aussi  les  chiffres 
pour  les  vins  des  coteaux  de  la  Vienne,  représentés  par  une 
somme  de  30,000  livres,  et  il  évalue  au  total  le  commerce  des 


(1)  Tableau  de  la  Touraine,  ibid. 
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vins  à un  revenu  annuel  de  930,000  livres.  Ce  chiffre  donne 
l’idée  de  la  ressource  dont  était  dans  ces  campagnes  pour 
les  propriétaires  la  culture  de  la  vigne.  Nous  trouvons  de 
même  des  indications  fort  précises  sur  un  autre  grand  com- 
merce local,  celui  des  pruneaux  de  Tours , il  est  estimé,  en 
y comprenant  quelques  autres  sortes  de  fruits,  comme  les 
abricots,  à 250,000  livres.  Plus  de  trente  paroisses  dans  les 
environs  de  Tours,  Sainte-Maure  et  Chinon,  y étaient  occu- 
pées. Des  îles  de  Bréhémont,  deBerthenay  et  des  autres,  on 
tirait  pour  plus  de  10,000  livres  d’osier,  année  commune. 
On  en  tirait  aussi  pour  environ  60,000  livres  de  fèves,  pois 
rouges  et  blancs,  millet,  lentilles,  blés  d’Italie,  graine  d’oi- 
gnons, etc.  Le  beurre  et  les  volailles,  vendus  pour  la  plu- 
part au  marché  qui  se  tenait  tous  les  mardis  à Bourgueil, 
figuraient  dans  l’ensemble  de  la  production  pour  50,000 
livres,  les  eaux  de  vie  pour  500,000  livres;  mais  le  com- 
merce s’en  faisait  surtout  à Saumur.  Le  passage  continuel 
des  voyageurs,  commerçants,  rouliers  et  voituriers,  princi- 
palement sur  la  grande  route  de  Paris  en  Espagne,  qui  tra- 
versaient la  Touraine  sur  vingt-cinq  lieues  de  longueur, 
était  une  des  plus  fréquentes  occasions  de  profits  accidentels 
pour  la  province.  On  évaluait  le  bénéfice  qui  en  résultait  à 
30,000  livres  par  mois.  La  navigation  sur  la  Loire  et  le  Cher 
produisait  de  son  côté  une  centaine  de  mille  livres  par  an- 
née. En  ce  qui  concerne  les  travaux  publics,  la  Touraine 
avait  au  moins  50,000  livres  sur  les  fonds  des  ponts  et  chaus- 
sées, 150,000  livres  sur  ceux  des  levées,  200,000  livres  sur 
le  pont  de  Tours.  Toutes  ces  données  ont  leur  intérêt 
comme  termes  de  comparaison  avec  l’état  actuel. 

On  peut  de  même  se  faire  une  idée  de  l’étendue  des  es- 
paces marécageux,  de  l’état  des  routes  et  des  travaux  con- 
sacrés aux  améliorations  qui  permettra  de  mesurer  les  pro- 
grès accomplis. 

Dans  les  environs  de  Chinon  et  sur  la  paroisse  de  Cler- 
mault,  on  comptait  plus  de  2,000  arpents  inondés  pendant 
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la  plus  grande  partie  de  l’année.  Une  compagnie  s’était 
proposée  pour  les  dessécher,  mais  elle  éprouva  tant  de 
difficultés  qu'elle  dut  y renoncer.  Sur  les  bords  de 
l’Authion,  12,000  arpents  étaient  inondés  continuellement, 
et,  bien  que  le  dessèchement  en  fût  possible,  la  défiance 
naturelle  des  habitants  du  pays  contre  cette  sorte  d’entre- 
prises faisait  rester  les  travaux  sans  exécution.  Les  ponts 
et  chaussées  s’occupaient  pourtant  de  construire  des  routes 
et  d’améliorer  les  chemins.  « La  quantité  de  routes  (1) 
entreprises  depuis  près  de  vingt  ans  pour  le  bien  de  l’Etat, 
et  la  modicité  des  fonds  des  ponts  et  chaussées,  qui  ne 
montaient  pas  chaque  année  à 3,000,000  pour  tout  le 
royaume,  avaient  obligé  de  recourir  à la  voie  des  corvées 
« qui,  tout  onéreuse  qu’elle  paraît  dans  son  principe,  écrit 
le  même  ingénieur,  ne  peut  être  regardée  d’un  œil  défa- 
vorable par  les  personnes  en  état  de  juger  des  avantages  et 
des  inconvénients  qui  en  résultent.  » Quoi  qu’il  en  soit  de 
ce  jugement,  il  y a dans  cet  état  des  renseignements, 
aussi  curieux  qu’exacts  à recueillir  sur  la  répartition  des 
corvées  et  le  nombre  des  corvéables.  La  Généralité  de  Tours 
était  formée  de  1,593  paroisses  taillables.  Or,  il  y en  avait  en 
ce  moment,  c’est-à-dire  en  1765,  801  qui  travaillaient  par 
corvées  à la  construction  et  à l’entretien  des  routes  et 
grands  chemins.  Ces  801  paroisses  contenaient  121,517  cor- 
véables et  55,862  bêtes  de  trait  ou  de  somme  pareillement 
occupées  au  travail  des  corvées.  Nous  lisons  qu’il  avait  été 
employé  pour  cette  même  corvée  à tous  les  ouvrages  de 
cette  nature,  887,161  journées  d’hommes,  et  196,204  jour- 
nées de  bêtes  de  trait  : travail  considérable  évalué,  année 
commune,  à la  somme  de  700,000  livres.  Toutes  ces  jour- 
nées n’avaient  cependant  produit  que  cinq  lieues  de 
longueur  de  chemin  fait  en  pierrement,  une  lieue  à moitié 
faite,  et  quarante-huit  lieues  réparées.  L’auteur  concluait, 


(1)  P.  152. 


650  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

comme  le  faisaient  beaucoup  d’ingénieurs  et  comme  le 
firent  aussi  plusieurs  intendants  qu’on  verra  discuter  la 
question  avec  Turgot  quelques  années  après,  qu’il  fallait 
ou  renoncer  à la  construction  des  grands  chemins,  ou  y 
employer  les  corvéables,  les  fonds  des  ponts  et  chaussées 
ne  suffisant  pas  d’un  côté  pour  les  seuls  ouvrages  de  ma- 
çonnerie, et  d’un  autre  côté,  l’imposition  de  700,000  livres  au 
moins  qu’il  faudrait  faire  équivaloir  aux  887,161  journées  des 
corvéables  et  aux  196,204  journées  de  bêtes  de  trait,  étant 
sujette  à de  nombreux  inconvénients.  L’auteur  soutient  en 
outre  qu’on  ne  négligeait  rien  dans  la  Généralité  de 
Tours  pour  diminuer  le  fardeau  de  ce  système  de  tra- 
vaux. 

On  se  demande  si  par  suite  de  ces  efforts  une  améliora- 
tion se  fit  sentir  dans  les  campagnes  tourangelles  durant 
les  vingt  ou  vingt-cinq  années  qui  se  rapprochent  de  la 
Révolution.  Je  trouve  dans  le  livre  de  Moheau  : Recherches 
et  considérations  sur  la  population , que  les  villes  de  la 
Touraine  avaient  la  plupart,  à la  date  de  1778,  perdu  en 
nombre  d’habitants,  mais  que  les  campagnes  avaient  gagné  ; 
il  y avait  une  naissance  par  23  habitants  2/3,  tandis  que 
les  villes  chef-lieu  d’élection  ne  présentaient  qu’une 
naissance  sur  33.  Ce  progrès  de  la  population  devait  en 
annoncer  un  autre  en  aisance.  Les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XVI  marquent  là  comme  ailleurs  un  certain 
essor  agricole,  un  mouvement  en  avant  qui  naissait  de 
l’état  des  esprits.  On  croyait  à un  avenir  meilleur.  L’espérance 
donnait  des  forces.  L’agriculture  était  à la  mode,  et  cette 
mode  produisait  des  essais  sérieux  de  travaux,  des  avances 
de  capital.  Mais  les  mauvaises  saisons  s’en  mêlent  de 
nouveau.  Les  griefs  réels  ne  manquent  pas  aux  populations, 
et  le  mécontentement  les  exagère  encore.  En  1786,  cet  état 
de  mécontentement  de  la  Généralité  de  Tours  se  manifeste 
par  des  signes  évidents  qui  annoncent  la  crise  prochaine. 
L’Assemblée  provinciale,  où  se  réunissent  la  Touraine,  le 
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Maine  et  Anjou,  en  donnait  un  témoignage  éclatant.  Le 
gouvernement  demandait  une  augmentation  sur  les  ving- 
tièmes. L’assemblée  refusa  tout  net,  avec  des  considérants 
et  en  des  termes  véhéments  qui  attestent  à la  fois  la  situa- 
tion fâcheuse  du  pays  et  l’irritation,  l’opposition  amère, 
qui  outrait  plutôt  la  réalité  : « Attendu  que  les  habitants 
des  trois  provinces  ont  jusqu'à  présent  regardé  l’établis- 
sement des  assemblées  provinciales  comme  une  faveur 
insigne  de  Sa  Majesté,  qu’en  voyant  une  partie  de  leurs 
concitoyens  appelés  au  partage  de  l'administration  ils 
espéraient  voir  renaître  l’aisance  et  la  prospérité  ; que  les 
peuples,  trompés  dans  leurs  espérances , ne  verraient  plus 
dans  les  nouveaux  administrateurs  que  les  extenseurs  et  non 
les  justes  répartiteurs  de  l’impôt,  etc...  ».  Le  roi  répondit 
en  termes  non  moins  vifs  que  « c’était  à l’assemblée  de 
réaliser  les  espérances  du  peuple,  et  qu’elle  serait  respon- 
sable de  tout  le  bien  qu’elle  n’aurait  pas  cherché  à procurer 
aux  habitants  de  ces  trois  provinces  ».  Les  griefs  des  cam- 
pagnes trouvaient  une  expression  particulière  dans  un 
rapport  du  bureau  de  l’impôt.  Les  privilèges,  les  exemptions 
pour  la  noblesse,  le  clergé  et  plusieurs  offices  de  judica- 
ture  y sont  dénoncés  avec  vigueur.  « Pour  vous  prouver 
combien  ces  privilèges  sont  à charge  aux  peuples,  qu’il 
soit  permis  de  supposer  pour  un  instant , que  dans  une 
paroisse  qui  comprend  3,000  arpents  de  terre,  et  qui  paye 
6,000  livres  en  taille  et  accessoires,  il  y ait  six  propriétaires 
privilégiés  qui  tassent  valoir  personnellement  chacun  quatre 
charrues,  ou  environ  300  arpents  de  terre,  nombre  accordé 
par  leur  privilège,  il  en  résultera  que  1,800  arpents  de 
cette  paroisse  ne  porteront  aucune  partie  de  la  taille,  et 
que  les  1,200  restants  payeront  à eux  seuls  les  6,000  livres 
d’imposition,  ou  5 livres  par  arpent  au  lieu  de  2,  ce  qui 
augmente  par  conséquent  de  trois  cinquièmes  la  taxe  des 
contribuables.  Le  projet  du  bureau  n’est  pas  de  vous 
engager  â demander  indistinctement  la  suppression  de 
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tous  les  privilèges  ; il  en  est  qui  ont  été  acquis  par  des 
services  importants  rendus  à la  patrie  mais  ne  serait-il 
pas  possible  de  les  restreindre?  Ceux  même  qui  les  possè- 
dent ne  devraient-ils  pas  être  les  premiers  à les  sacrifier 
au  bien  général  ? » N’était-ce  pas  prévoir  en  quelque  sorte 
ce  qui  allait  arriver  en  effet?  Mais  les  privilèges  avant  de 
s’immoler  devaient  d’abord  se  défendre. 

On  peut  reconnaître  toutefois  une  preuve  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  douceur  habituelle  des  populations 
de  la  Touraine, capables  de  mouvements  d’opposition  vive, 
plutôt  que  de  brutalités  odieuses  : la  révolution,  terrible 
presque  partout  ailleurs,  s’y  est  opérée  presque  toujours  sans 
violence.  Nulle  part  ailleurs  les  nobles  et  les  prêtres,  les 
châteaux  et  les  églises  ne  furent  exposés  à moins  de  mauvais 
traitements.  La  masse  de  la  population  rurale,  quoiqu’elle 
tînt  beaucoup  aux  avantages  positifs  qui  lui  étaient  assurés 
par  la  Révolution,  sut  conserver  son  calme.  Elle  ne  se 
montra  ni  affolée  ni  cruelle.  Le  mouvement  de  transfor- 
mation rurale  se  fit  silencieusement  pendant  les  années 
qui  suivirent  et  se  continua  surtout  pendant  la  Restauration. 
L’action  de  ce  qu’on  a nommé  les  bandes  noires  devait 
exercer  particulièrement  dans  une  province  qui  comptait 
d’aristocratiques  domaines.  Ces  associations,  formées  en 
vue  d’acheter  les  grandes  terres  pour  les  revendre  en 
détail,  trouvèrent  dans  les  anciens  châteaux  à démolir  une 
proie  pour  la  spéculation,  et  dans  la  décomposition  des 
propriétés  étendues  en  lots  de  moyenne  et  de  petite 
dimension  une  source  de  profits  considérables.  Les  artistes 
et  les  archéologues  en  gémirent  non  moins  que  le  parti 
de  l’ancien  régime.  Le  romantisme  commençait  à renou- 
veler le  goût  moderne,  à remettre  à la  mode  le  moyen  âge 
et  la  Renaissance.  Mais  le  mouvement  n’était  qu’au  début 
et  ne  passionnait  qu’une  élite  dont  s’excluaient  eux- 
mêmes  la  plupart  des  coryphées  du  parti  libéral.  Il  est 
curieux  de  voir  Paul-Louis  Courier  applaudir  à l’œuvre 
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des  bandes  noires,  et  lui,  si  sensible  aux  dommages 
subis  par  Fart  antique  en  Italie,  se  montrer  si  complè- 
tement indifférent  à cet  autre  art  qui  avait  le  malheur 
d’être  défendu  par  M.  de  Marchangy  et  de  paraître  soli- 
daire d’un  passé  monarchique.  Le  nom  de  Courrier  se 
lie  alors  à la  Touraine  comme  à l’histoire  littéraire  et 
politique  de  la  Restauration.  Le  vigneron  de  la  Chavonière 
imite  les  manières  de  parler  rustiques  dans  le  plus  savant 
et  le  plus  raffiné  des  langages,  Il  met  dans  ses  pamphlets 
incisifs  l’idiome  du  xvi®  siècle  et  du  xvne  au  service  des 
passions  politiques  du  xix°.  La  Gazette  du  village  mêle  les 
colères  du  moment  aux  images  que  lui  fournit  la  campagne 
tourangelle.  Propriétaire  d’un  domaine  moyen  à Yeretz, 
il. suit  avec  une  approbation  passionnée  le  développement 
de  la  petite  propriété  en  Touraine,  et  lorsqu’il  en  prend  la 
défense  dans  ses  lettres  adressées  au  Censeur,  on  sent  qu’il 
parle  pour  toute  la  France.  C’est  aussi  une  des  formes  de  la 
révolution  économique  qui  s’achève  par  la  répartition  de  la 
terre,  et  qui  sert  de  complément  à une  révolution  politique  et 
sociale.  Tel  est  le  sens  de  cette  apologie  des  fameuses  bandes, 
lesquelles,  dépeçant  le  sol,  « ne  font  de  mal  à personne  et 
font  du  bien  à tout  le  monde  ; car  ils  donnent  à l’un  de  Far- 
gent  pour  sa  terre,  à l’autre  de  la  terre  pour  son  argent  ». 
Les  conséquences  morales  et  sociales  se  déroulent  sous  la 
plume  du  vigneron  de  la  chavonnière.  « On  travaille  mieux 
et  plus.  Or,  avec  plus  de  travail  il  y a plus  de  produit,  c’est- 
à-dire  plus  de  richesse,  plus  d’aisance  commune,  et  notez 
ceci,  plus  de  mœurs,  plus  d’ordre  dans  l’État  comme  dans 
les  familles.  Tout  vice  vient  d’oisiveté,  tout  désordre  public 
vient  du  manque  de  travail.  Ces  gens  donc,  chaque  fois  que 
simplement  ils  achètent  une  terre  et  la  revendent,  font 
bien,  font  une  chose  utile.  Mais  lorsqu’ils  partagent 
et  revendent  cette  terre  à des  hommes  qui  n’avaient 
point  de  terre,  alors  le  bien  qu’ils  font  est  grand,  car 
ils  font  des  propriétaires,  c’est-à-dire  d’honnêtes  gens. 
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selon  Côme  de  Médicis.  Avec  trois  aunes  de  drap 
fin,  disait-il,  je  fais  un  homme  de  bien  ; avec  trois 
quartiers  de  terre  il  aurait  fait  un  saint.  En  effet,  tout  pro- 
priétaire veut  l’ordre,  la  paix,  la  justice.  Faire  proprié- 
taire sans  dépouiller  personne  l’homme  qui  n’est  que  mer- 
cenaire, donner  la  terre  au  laboureur,  c’est  le  plus  grand 
bien  qui  se  puisse  faire  en  France  depuis  qu’il  n’y  a plus  de 
serfs  à affranchir.  C’est  ce  que  font  ces  gens  ».  Si  la 
Touraine  servait  seulement  d’occasion  à ce  langage  qui 
portait  beaucoup  plus  loin,  on  peut  dire  qu’en  général  elle 
le  justifiait  d’une  manière  complète.  L’activité  du  paysan, 
émancipé  par  la  Révolution  redoublait.  Le  Tourangeau 
trouvait  dans  le  contact  avec  la  terre  l’énergie  dont  il  devait 
recueillir  les  fruits.  Le  mot  de  Rabelais:  «Travaille,  vilain, 
travaille  » ! prenait  un  autre  sens.  Il  travaillait  plus  que 
jamais,  mais  avec  satisfaction  ; car  le  vilain  du  xvie  siècle 
était  devenu  ou  pouvait  devenir  facilement  propriétaire. 
Nous  avons  à constater  maintenant  ce  nouvel  état  de  choses. 


Henri  Baudrillart. 
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EXAMEN  D’UN  MEMOIRE  DE  LEMONTEY. 

1658  (1),  Pimente!  proposer  la  paix  à Mazarin.  Ne  voir, 
comme  Lemontey,  dans  ces  négociations  si  longues,  si  com- 
pliquées et  si  fécondes  en  heureuses  conséquences,  qu’un 
seul  point,  l’illusion  qui  traversa  la  pensée  de  Mazarin  et 
lui  fit  rêver  un  instant  l’empire  d’Allemagne  pour  Louis  XIY, 
c’est  manquer  à la  première  loi  de  l’histoire,  à la  justice  et 
à l’impartialité. 


(1)  Ce  fut  à Lyon,  où  se  trouvait  alors  la  Cour,  que  Piraentel  fit  à 
Mazarin  la  proposition  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante  Marie- 
Thérèse,  comme  condition  et  garantie  de  la  paix  entre  les  deux  royaumes. 
J’ai  exposé  les  détails  de  cette  entrevue  dans  Y Histoire  de  France  sous 
le  ministère  de  Mazarin , t.  III,  p.  205  et  suiv. 


CHERUEL. 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES 

DE  LA  TOURAINE (1) 


CONDITION  MATÉRIELLE 


PROGRÈS  GÉNÉRAUX 
I 

Pour  apprécier  la  condition  économique  des  populations 
de  la  Touraine,  il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  se  re- 
porter au  passé  qu’on  risquerait  autrement  de  juger  le 
présent  d’après  les  plaintes  sur  l’état  actuel  de  l’agriculture, 
qui  pourraient  faire  supposer  qu’on  a reculé  depuis  lors. 
Or  ces  plaintes  elles-mêmes,  en  ce  qui  touche  la  Touraine 
doivent  être  ramenées  à une  juste  mesure.  Les  départe- 
ments qui  la  formaient  sont  loin  d’être  au  nombre  des  plus 
atteints.  Déjà  les  plaintes  non  moins  vives  lors  de  l'enquête 
agricole  de  1866  n’ont  pas  été  suivies  de  la  ruine  prédite  par 
un  certain  nombre  de  propriétaires,  et,  loin  de  là,  on  a vu 
depuis  lors  des  retours  de  prospérité. Ce  n’est  pas  que  nous 
ne  fassions  la  part  à ces  souffrances  et  à ces  diminutions  de 
prospérité  témoignées  par  la  baisse  du  prix  des  terres  et 
des  fermages  ; seulement  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à de 
décourageantes  exagérations,  et  surtout  on  doit  se  garder 
de  croire  à une  décadence  tout  à fait  chimérique.  Le  culti- 
vateur s’abandonne  trop  facilement  à ces  illusions  ; il  vit 
tout  entier  dans  le  présent  et  non  dans  l’histoire.  Si  ses 
regards  se  portent  vers  l’avenir,  c’est  pour  y découvrir  les 
points  noirs  qui  peuvent  le  menacer,  plus  que  les  ressources 

(1)  V.  nouvelle  série,  t.  XXIV,  p.  627  et  785. 
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qu'amènent  le  temps  et  le  progrès  naturel  des  choses.  Trop 
facilement  porté  au  pessimisme,  il  incline  toujours  à croire 
qu'  « autrefois  cela  allait  beaucoup  mieux.  » La  tâche  de 
l’économiste  historien  est  de  rétablir  les  faits  et  de  remettre 
les  choses  à leur  vrai  point.  La  Touraine  n’a  pas  perdu,  elle  a 
gagné  depuis  1789  ; elle  a gagné  depuis  trente  ans.  Tout,  à 
la  fin  du  xyiii6  siècle,  annonçait  la  décadence,  et  j’ai  montré 
comment  la  province  se  dépeuplait  par  le  dénûment,  par 
la  diminution  des  mariages,  par  la  volonté  arrêtée  de  ne 
pas  procréer  des  misérables.  Aujourd’hui  et  depuis  lors  la 
population  a augmenté,  et  si  elle  ne  s’accroît  pas  aussi  ra- 
pidement qu’il  serait  désirable,  c’est  l’amour  du  bien-être 
et  non  plus  la  sinistre  perspective  de  la  faim  et  la  mortalité 
frappant  sur  l’enfance,  qui  produisent  ces  calculs  res- 
trictifs. 

Aflirmons-le  donc  sans  hésiter  : ce  qui  est  nouveau,  ce  ne 
sont  pas  les  épreuves,  mais  les  progrès.  Le  sol  a livré  plus 
de  produits  à un  nombre  d’habitants  devenu  plus  considé- 
rable. Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  preuves,  il 
suffit  de  rappeler  qu’il  y a quarante  ans  à peine,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  4,000  hectares  en  friche  entre  la 
Vienne,  la  Manse  et  la  forêt  de  Chinon,  aujourd’hui  défri- 
chés pour  la  plupart,  et  on  pourra  bientôt  en  dire  autant 
des  landes  du  Ruchard.  Il  suffit  de  rappeler  aussi  les  vallées 
inférieures  de  l’Indre  assainies  à partir  de  Comery,  les 
terrains  marécageux  de  La  Chapelle-aux-Vaux  et  de 
Bréhémont,  signalés  au  dernier  siècle  comme  faisant  sur  la 
Touraine  une  tache  qu’on  ne  savait  comment  faire  dispa- 
raître, maintenant  desséchés  ; les  terres  argileuses  et  tour- 
beuses du  nord  de  la  Loire,  non  susceptibles  d’autres  cul- 
tures, ensemencées  de  pins  et  de  châtaigners  aujourd’hui 
d’un  très  bon  rapport  ; les  sables  gras,  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  4e  varennes*  convertis  en  une  source  de 
richesse  pour  la  culture  maraîchère  devenue  depuis  vingt 
aps  si  florissante  aux  abords  des  villes.  On  doit  mentionner 


28  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

aussi  les  argiles  marines,  qu’on  appelle  tournais  ; ils  ont 
favorisé  la  culture  du  blé  et  particulièrement  des  arbres 
fruitiers,  cette  riche  et  antique  source  de  revenu  ; signaler 
les  argiles  calcarifères,  désignés  sous  le  nom  d 'aubuis,  qui 
ont  aidé  à développer  les  prairies  artificielles,  dont  on  re- 
grettait autrefois  l’absence  presque  complète,  enfin  les  argiles 
caillouteuses  (perrés  dans  le  langage  du  pays)  qui  ont  profité 
au  bois  et  surtout  à la  vigne.  C'est  également  au  sol  indi- 
gène que  le  cultivateur  a emprunté  les  principaux  amen- 
dements que  réclame  le  sol  tourangeau  sous  peine  d’infer- 
tilité, tels  que  le  tuf,  les  marnes,  la  tourbe,  la  charrée,  et 
tout  particulièrement  le  falun.  Ce  sable  calcaire  est  une 
des  curiosités  géologiques  de  la  Touraine.  Il  en  existe  deux 
grands  bancs  de  composition  et  de  qualités  diverses.  L’un 
est  situé  au  midi,  l’autre  au  nord  de  la  Loire.  Ces  falu- 
nières , immenses  dépôts  de  polypiers  et  de  mollusques 
amoncelés  par  la  mer  quand  ses  flots  occupaient  les  fonds 
qui  sont  devenus  les  champs  de  la  Touraine,  ne  couvrent 
pas  moins  de  15,000  hectares. 

On  ne  peut  parler  avec  dédain  d’un  progrès  qui  se  résume 
dans  le  doublement  de  la  production  et  dans  l’introduction 
d’espèces  végétales  nouvelles  lesquelles  ont  accru  à la  fois  le 
revenu  et  la  consommation.  Ces  perfectionnements  et 
beaucoup  d’autres  ne  suffisent  pas  d’ailleurs,  nous  sommes 
forcé  de  le  reconnaître,  pour  assigner  à la  Touraine  le  rang 
qu’on  est  volontiers  porté  à lui  attribuer  parmi  les  pays  de 
culture  avancée;  il  est  difficile  de  l’assigner  à une  province 
qui  ne  donne  guère  plus  de  14  ou  15  hectolitres  à l’hectare, 
et  ne  les  donne  même  pas  partout;  les  rendements  supérieurs 
sont  exceptionnels.  On  ne  saurait  objecter  que  le  chiffre  de 
14  à 15  hectolitres  est  la  moyenne  qu’on  assigne  à la  France. 
Ce  serait  oublier  qu’elle  résulte  d’une  part  de  terrains  qui 
en  produisent  25  ou  26  et  d’autre  part  de  territoires  qui  en 
produisent  8 ou  9,  sinon  moins,  et  que  cette  même  moyenne 
de  la  France  est  faible  par  comparaison  avec  d’autres  contrées 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  TOURAINE.  29 

qui  la  dépassent  de  plus  d’un  tiers.  Mais  il  faut  se  dire  qu’en 
Tourraine,  le  sol  ne  produisait  guère  que  9 à 10  hectolitres 
par  hectare.  Aujourd’hui  la  production  du  blé  est  repré- 
sentée par  un  million  d’hectolitres  et  plus  de  900,000  hecto- 
litres pour  les  autres  céréales  réunies.  Ajoutons  sur  cette 
même  étendue  de  terres  labourables  qui  atteint  maintenant 

350.000  hectares,  la  pomme  de  terre  qui  donne  entre 

800.000  et  900,000  hectolitres  et  qui  ajoute  un  supplément 
considérable  de  nourriture,  la  betterave  qui  en  donne 

225.000  et  qui  produit  le  sucre  ainsi  qu’un  aliment  précieux 
pour  les  animaux,  les  légumes  secs  qui  en  donnent  au  .delà 
de  16,000,  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  croire  combien  la  population  animale  était 
peu  développée  il  y a cent  ans.  Les  chiffres  un  peu  épars 
qu’on  peut  recueillir  pour  cette  époque  en  font  foi.  Le  seul 
département  d’Indre-et-Loire  a vu  porter  le  nombre  des 
chevaux  à 31,000,  celui  des  bœufs  et  vaches  à 38,000,  celui 
des  moutons  à 188,000  : chiffres  sujets  sans  doute  à va- 
riation, qui  fléchissent  parfois,  mais  presque  toujours  pour 
se  relever.  On  comptait  naguère  52,000  porcs  qui  formaient 
sur  le  nombre  antérieur  une  augmentation  immense  et  des 
plus  utiles.  Ces  animaux  se  vendaient  bien  ; l’élevage  se  déve. 
loppait.  Il  a diminué  ces  dernières  années  par  une  crainte 
excessive  sans  doute  du  prix  plus  bas  du  porc  américain. Le 
principal  progrès- est  la  vigne,  déjà  florissante  autrefois, 
mais  qui  couvre  aujourd’hui  dans  l’Indre-et-Loire  45,000 
hectares  produisant  dans  les  bonnes  années  environ  un 
million  d’hectolitres.  La  Touraine  est  par  excellence  la 
terre  des  cultures  variées.  On  peut  dire  que  par  là  encore 
elle  est  l'image  de  la  France.  On  vante  le  procédé  cher  à la 
culture  britannique  qui  pousse  à la  spécialité  portée  aux 
dernières  limites  de  la  qualité  et  de  la  quantité.  Moins  que 
jamais  ce  procédé  tout  industriel,  dernier  mot  de  la  division 
du  travail  appliqué  à la  culture,  conviendrait  à notre  pays. 
Une  province  comme  la  Touraine  doit  sa  prospérité  à la 
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diversité  des  productions  végétales  si  conforme  à son  climat 
comme  aux  circonstances.  Ces  éloges  n’empêchent  pas,  nous 
le  répétons,  qu’il  n’y  ait  encore  beaucoup  à faire,  par 
exemple  du  côté  de  la  culture  intensive  représentée  dans 
une  faible  proportion.  L’outillage  agricole  a gagné,  moins 
pourtant  que  le  reste.  Le  drainage,  l’irrigation  n’ont  guère 
fait  de  progrès,  et  les  perfectionnements  d’une  partie  de 
l’outillage  lui-même  n’auraient  peut-être  pas  eu  lieu  s'ils 
n’avaient  été  comme  imposés  par  la  diminution  de  la  main- 
d’œuvre.  Ils  se  bornent  aujourd’hui  même,  à peu  près,  à la 
coupe  des  herbes,  au  fanage  et  à la  moisson.  Le  battage  à 
vapeur  par  entreprise  a pris,  il  est  vrai,  une  grande  impor- 
tance mais  le  labour  s’opère  souvent  avec  des  instruments 
rudimentaires.  On  peut  louer  avec  moins  de  réserves  l’ac- 
croissement des  voies  de  communication  et  des  moyens  de 
transport,  malgré  ce  qu'il  reste  à faire  pour  les  chemins 
ruraux  et  malgré  les  plaintes  sur  la  cherté  des  transports  par 
chemins  de  fer,  par  suite  notamment  de  l'impôt  de  la  petite 
vitesse.  Il  n'y  a aucun  rapport  entre  la  viabilité  vraiment 
misérable  d'autrefois  et  celle  d’aujourd'hui.  Ici,  presque 
tout  a été  créé,  sauf  les  voies  navigables.  La  circulation 
s’étend  sur  7,800  kilomètres,  dont  355  pour  les  sept  chemins 
de  fer,  306  pour  les  six  routes  nationales,  1,210  pour  les 
trente-huit  routes  départementales.  Les  chemins  vicinaux 
sont  évalués  à 2,658.  Les  campagnes  se  sont  trouvées  mises 
par  là  en  rapport  avec  les  villes,  et  avec  elles-mêmes.  Elles 
ont  reçu  les  éléments  de  fécondation  qui  leur  sont  néces- 
saires, et  vu  s’accroître  ce  qui  est  la  condition  indispen- 
sable de  l’agriculture,  le  débouché. 

La  fortune  de  la  Touraine  n’en  demeure  pas  moins  attachée 
surtout  à la  vigne.  Lorsque  les  diverses  maladies  qui  l’at- 
teignent sur  plusieurs  points  lui  épargnent  leurs  rigueurs, 
la  vigne  seule  couvre  par  ses  bénéfices  l'insuffisance  trop 
fréquente  des  autres  parties  du  revenu.  Quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  cause  qui  diminue  la  récolte  des  raisins,  deux 
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ou  trois  mauvaises  années  occasionnent  un  préjudice  consi- 
dérable pour  le  propriétaire  et  pour  toute  la  classe  agri- 
cole. Aussi  toute  la  préoccupation  est-elle  portée  de  ce 
côté  : premièrement  sauver  la  vigne  autant  que  possible 
de  ses  trois  redoutables  ennemis,  le  phylloxéra,  1’oïdium  et 
le  mildew  ; en  second  lieu  perfectionner  les  procédés  de 
culture  de  ce  végétal  précieux  de  manière  à en  augmenter 
le  revenu.  Un  grand  nombre  de  cultivateurs  s’attache  de 
préférence  au  système  qui  consiste  à espacer  beaucoup  les 
plants  séparés  par  un  large  sillon,  où  rien  ne  croît  à côté  si 
ce  n’est  parfois  quelques  plantes  potagères.  La  vigne  s’étend 
et  couvre  la  terre  à plat.  On  la  redresse  lorsqu’elle  est  trop 
surchargée.  On  a soin  de  développer  le  tronc  et  les  racines 
par  une  forte  fumure.  Ce  système  de  la  vigne  en  chaintre 
est  réputé  plus  productif  et  plus  favorable  à la  vigne  elle- 
même,  quoique  plusieurs  semblent  accorder  une  certaine 
supériorité  du  produit  brut  à l’ancien  mode.  On  ne  peut 
mettre  de  la  vigne  partout.  La  crise  des  céréales  porte  en 
même  temps  l’attention  sur  la  transformation  des  cultures 
les  mieux  appropriées  au  terrain.  C’est  ainsi  que  plusieurs 
terres  à blé  ont  été  transformées  en  pâturage.  Ces  opé- 
rations qui  se  produisent  dans  d’autres  départements  sont 
peut-être  assez  limitées  dans  celui-ci  où  les  conditions  du 
sol  ne  les  rendent  pas  toujours  possibles. Les  terres  incultes 
ne  manquent  pas,  ni  les  communaux  utilisables. 

II 

LA  PROPRIÉTÉ  .*  VALEUR.  REVENU,  DIVISION  DES  TERRES.  — 

INFLUENCE  DE  LA  CULTURE  MORCELEE  DE  LA  VIGNE  SUR  LE 

RÉGIME  DE  VIE  ET  SUR  LA  MOBILITÉ  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

La  Touraine  présente  les  différentes  dimensions  de  la 
propriété  et  de  l’exploitation  agricole.  Notons  que  dans  ce 
territoire  divisé,  les  petits  propriétaires  et  surtout  les 
propriétaires  parcellaires  pour  les  trois  cinquièmes  sont 
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des  journaliers,  qui  tous,  bien  entendu,  exploitent  direc- 

ment. 

La  grande  culture  comprend  un  vingtième,  la  moyenne 
six  vingtièmes  et  la  petite  à elle  seule  treize  vingtièmes 
des  terres.  Ajoutons  que  dans  les  arrondissements  de  Tours 
et  de  Chinon,  la  proportion  des  fermiers  est  des  trois  quarts 
pour  un  quart  de  métayers  ; dans  celui  de  Loches,  de 
moitié  fermiers  et  moitié  métayers.  On  peut  encore  établir 
ces  calculs,  comme  nous  les  trouvons  consignés  dans  l’en- 
quête de  1866,  où  l’on  trouvait  que  sur  la  superficie  totale 
du  département,  300,000  hectares  étaient  affermés,  200,000 
à prix  d’argent,  35,000  à redevances  fixes,  65,000  à portion 
de  fruits.  Le  surplus,  composé  de  276,835  hectares,  était 
cultivé  par  les  propriétaires  eux-mêmes.  La  grande  culture 
occupait,  (y  compris  les  bois)  180,000  hectares,  la  moyenne 
culture  250,000  et  la  petite  culture  (y  compris  les  vignes) 
146,835.  Il  y avait  773  grandes  propriétés  : 729  en  domaines 
arables,  44  en  bois. 

On  comptait  enfin  3,587  fermiers  de  profession,  et  6,343 
cultivateurs  qui  affermaient  quelques  parcelles  ou  des  pro- 
priétés de  peu  d’étendue  pour  compléter  leur  exploitation. 

Mais  que  signifient,  dira-t-on,  ces  termes  de  grande, 
moyenne  et  petite  propriété  dont  le  sens  varie  d’un  dépar- 
tement et  souvent  d’un  arrondissement  à un  autre?  S’ils  ne 
sont  définis,  on  n’a  aucune  idée  exacte  de  la  répartition  des 
propriétés.  En  général,  en  Touraine  les  grandes  propriétés, 
celles  qui,  considérées  dans  leur  ensemble  et  abstraction 
faite  de  la  subdivision  agricole,  sont  de  300  hectares  et  au- 
dessus  ; il  en  est  qui  atteignent  à 500.  La  moyenne  pro- 
priété varie  de  100  à 200,  et  la  petite  va  de  20  à 30,  division 
où  commence  la  propriété  parcellaire.  C’est  en  établissant 
le  calcul  sur  ces  bases  qu’on  trouve  les  proportions  rela- 
tives ainsi  établies  : une  grande  propriété  pour  soixante 
moyennes  et  deux  cents  petites. 

On  ne  saurait  assimiler  le  grand  propriétaire  touran- 
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geau  à celui  de  la  Bretagne  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces voisines.  La  Touraine  a conservé  une  partie  de  sa 
force  d’attraction  sur  les  riches  habitants  des  villes.  Les  Pa- 
risiens y acquièrent  volontiers  des  domaines.  Le  château 
féodal  ou  aristocratique  ne  présente  plus,  quand  il  subsiste, 
l’opulence  des  princes  et  des  seigneurs  d’autrefois.  Mais  le 
château,  tel  que  notre  temps  l’a  fait,  y a sa  place  plus  que 
nulle  part  ailleurs,  aux  mains  parfois  de  la  noblesse  encore, 
le  plus  souvent  de  la  haute  bourgeoisie  qui  y perpétue  du 
mieux  qu’elle  peut  les  traditions  de  l’existence  brillante  du 
passé.  La  minorité  seule  des  propriétaires  châtelains  se 
mêle  directement  de  l’exploitation.  La  vie  large  et  animée 
par  les  relations  de  voisinage  et  les  distractions  qu’elles  en- 
traînent, par  les  réceptions  de  l’été  et  de  l’automne,  la  sai- 
son des  chasses,  forme,  durant  le  temps  de  la  résidence,  le 
fond  de  ces  existences  qui  s’écoulent  à Paris  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  Ces  propriétaires  n'en  font  pas 
moins  profiter  la  terre  par  un  certain  apport  de  capitaux  ; 
mais,  indépendamment  des  circonstances  qui  ont  depuis 
quelques  années  peu  encouragé  l’esprit  d’initiative,  on  leur 
reproche  d’en  manquer  trop,  soit  qu’ils  songent  surtout  à 
jouir  de  leurs  richesses,  soit  qu’ils  sentent  que  l’agriculture, 
pour  être  conduite  dans  les  conditions  d’une  véritable  en- 
treprise, exige  la  plus  grande  partie  des  pensées  et  du 
temps  de  celui  qui  s’y  livre.  On  rencontre  pourtant  un  cer- 
tain nombre  de  propriétaires  châtelains  qui  accordent  au 
moins  une  moitié  de  l’année  au  soin  de  leur  domaine  et  qui 
par  là  contribuent  non  seulement  à augmenter  leur  propre 
revenu,  mais  exercent  une  action  qui  profite  au  pays 
environnant.  D’autres,  trop  enclins  à se  considérer  comme 
les  héritiers  des  châtelains  de  l’époque  des  Valois,  montrent 
une  préoccupation  exclusive  pour  les  embellissements.  Cette 
dangereuse  fascination  qui  les  pousse  vers  les  restaurations 
ou  les  imitations  des  magnificences  et  des  modes  du  passé  en 
a ruiné  plus  d’un,  et  on  a vu,  dans  l’espace  de  peu  d’années, 
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s’écrouler  des  fortunes  entières  englouties  par  cette  passion 
de  collectionneur  et  d’archéologie  acharnée  à mettre  en 
harmonie  le  dehors  et  l’intérieur,  l’architecture  et  l’ameu- 
blement, passion  à laquelle  se  joignaient  les  entraînements 
habituels  que  produit  le  désir  de  briller.  Nous  sommes  loin 
de  demander  que  la  classe  des  riches  propriétaires  de  la 
Touraine  oublie  entièrement  ce  caractère  traditionnel  d’art 
et  d’élégance  qui  lui  constitue  une  place  à part  au  milieu 
de  nos  autres  provinces,  il  s’agit  seulement  de  régler  ce 
genre  de  dépenses  avec  plus  de  modération  et  de  se  contenter 
d’être  de  son  temps. 

La  moyenne  propriété  ne  peut  avoir  de  ces  aspirations 
ambitieuses  ; elle  se  borne  à aimer  le  confortable.  Ce  goût, 
d’antique  date,  n’a  pas  eu  besoin  d’être  imposé  par  des  cir- 
constances étrangères  à l’existence  indigène.  Ordinaire- 
ment le  moyen  propriétaire  sacrifie  à ses  aises,  sans  négli- 
ger son  intérêt.  Il  a,  sans  y porter  gravement  atteinte,  pu 
rendre  son  intérieur  plus  agréable.  Une  minorité  pourtant 
se  montre  dépensière.  C’est  partout  un  peu  l’écueil  de  la 
propriété  moyenne.  Quant  à l’initiative,  qui  fait  défaut  à 
l’agriculture  tourangelle,  ce  n’est  pas  à la  propriété 
moyenne  qu’il  faut  la  demander.  Elle  n’est  ni  dans  son 
génie  ni  le  plus  souvent  à la  portée  de  ses  capitaux.  Or,  la 
propriété  moyenne,  on  l’a  vu,  occupe  une  place  considé- 
rable en  Touraine  ; c’est  elle  qui  y cultive  le  plus  grand 
nombre  d’hectares.  Il  est  d’autant  plus  à souhaiter  que  son 
éducation  agricole  se  fasse  ou  se  complète.  Elle  y gagnera 
et  le  pays  tout  entier.  On  signale  un  peu  d'exagération  dans 
la  tendance  qui  la  porte  à produire  des  céréales.  On  doit  re- 
connaître que  la  nature  du  terrain  ne  lui  permet  pas  toujours 
d’autres  emplois  à volonté,  et  il  n’v  a pas  lieu  d’une  manière 
générale  de  décourager  la  France  de  cette  sorte  de  culture 
alors  que  la  quantité  de  grains  qu’elle  produit  est  insuffi- 
sante à la  nourrir.  Mais  cette  production  paraît  pécher  par 
deux  défauts.  Elle  est  souvent  arriérée  dans  ses  moyens  ; 
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elle  se  fait  aussi  plus  d’une  fois  sur  un  sol  propre  à d’autres 
cultures.  Cette  répartition  pourrait  en  Touraine,  à ce 
qu’on  assure,  être  en  certains  cas  heureusement  modifiée. 
C’est  aux  intérêts  qui  se  sentent  inquiets  à se  retourner  un 
peu  plus  librement  dans  le  cercle  de  cultures  qui  est  ouvert 
aux  efforts. 

Enfin,  le  petit  propriétaire  tourangeau,  surtout  le  vigne- 
ron parcellaire,  présente  des  traits  dignes  d’être  signalés. 
La  culture  très  morcelée  de  la  vigne  influe  extrêmement 
sur  la  vie  et  le  sort  de  ce  petit  cultivateur.  La  petite  ferme 
du  vigneron  parcellaire  présente  fréquemment,  d’une  an- 
née à l’autre,  le  spectacle  de  l’aisance  ou  celui  de  la  gêne. 
La  nourriture,  la  boisson,  l’humeur  même  des  habitants  se 
trouvent  modifiées  sensiblement  par  là  en  une  si  courte  du- 
rée. Cet  excessif  morcellement  donne  à la  valeur  elle-même 
des  terres  une  mobilité  qui  l’affecte  instantanément  dans  la 
proportion  de  plus  d’un  tiers.  Ces  soubresauts,  qui  ébranlent 
profondément  les  situations,  ont  leur  contre-coup  sur  les 
caractères  pour  lesquels  il  n’est  pas  bon  qu’une  part  si 
grande  soit  faite  à l’aléatoire.  On  observe  ce  phénomène 
particulièrement  sur  le  territoire  de  Chinon.  Est-ce  un  pe- 
tit propriétaire,  est-ce  un  ouvrier  rural  que  ce  vigneron 
parcellaire  qui  possède  quelques  ares  ? Il  est  à la  fois  ou 
tour  à tour  l’un  et  l’autre.  Entre  les  deux  états  il  y a un 
roulement  perpétuel  qu’on  ne  voit  guère  ailleurs.  Atteint 
par  deux  ou  trois  mauvaises  années,  ce  petit  vigneron  si 
aisé  quand  il  y avait  abondance  de  récoltes,  mais  qui 
manque  de  capital,  se  hâte  de  vendre.  Cette  surabondance 
de  ventes  simultanées  avilit  les  prix  sans  aucune  mesure. 
Tel  est,  dans  ce  genre  de  culture,  le  principal  inconvénient 
du  morcellement  extrême.  Ce  n’est  pas,  comme  on  le  ré- 
pète souvent  et  parfois  avec  raison  pour  d’autres  sortes 
d’exploitations,  la  culture  qui  en  souffre.  Elle  s’accomplit 
au  contraire  dans  de  bonnes  conditions,  grâce  au  travail 
personnel  le  plus  persistant.  La  vigne  se  prête  à cette  sub- 

3. 
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division  du  sol.  Ce  qui  souffre,  c’est  le  détenteur  lui-même 
de  la  petite  propriété  trop  facilement  vulnérable  au  moindre 
choc  de  la  mauvaise  fortune.  Un  tel  état  a ceci  de  particu- 
lier que  la  situation  n’est  jamais  ni  certaine  ni  désespérée. 
On  est  tenté  de  s’écrier  par  moments  que  tout  est  perdu. 
Rien  ne  l’est.  De  nouvelles  épargnes  se  reforment  assez 
vite.  Ce  sont  alors  ces  mêmes  paysans  ou  d’autres  plus  heu- 
reux qui  se  représentent  pour  acheter  les  mêmes  mor- 
ceaux de  terre  en  circulation.  Ils  y mettront  alors  un  prix 
élevé  et  quelquefois  même  beaucoup  trop.  Je  répète  qu’il 
est  regrettable  que  l’agriculture  présente  cette  sorte  d’aléa- 
toire. La  terre  n’est  pas  une  valeur  de  Bourse.  Un  certain 
degré  de  fixité  est  au  nombre  des  meilleurs  éléments  mo- 
raux et  matériels  de  la  vie  du  cultivateur.  Peut-être  faut-il 
louer  pourtant  le  petit  vigneron  qui  aime  mieux  vendre 
qu’emprunter  à des  conditions  mauvaises.  Sauf  dans  une 
minorité  qui  s’endette,  la  crainte  d’avoir  à faire  à l’usurier 
subsiste,  et  elle  est  particulièrement  forte  chez  la  femme. 
Cette  terreur  qu’inspire  l’usurier  rapace  ne  date  pas  d’au- 
jourd’hui. Le  fameux  Pibracy  fait  allusion  dans  la  prière 
qu’il  met  dans  la  bouche  de  la  femme  d’un  cultivateur,  la- 
quelle demande  à Dieu  que  sa  bonté  daigne  : 

En  douce  paix  tenir  sa  petite  maison. 

Que  leurs  enfants  communs  les  tavernes  hanter 
Ne  vueillent,  ni  jamais  les  truans  fréquenter, 

Que  la  fille  qui  jà  preste  à mary  se  monstre, 

Avec  petite  dot  par  heureuse  rencontre 
En  honneste  maison  ils  puissent  héberger 
Chez  quelque  laboureur  ou  chez  un  bon  berger  : 

Que  l’usurier  meschant  qui  dès  longtemps  aguigne 
Et  hume  de  ses  yeux  le  closeau  de  leur  vigne 
En  ses  papiers  journaux  ne  les  puisse  accrocher , 


Malgré  cette  sainte  terreur  de  l’usure  exprimée  par  le 
vieux  Pibrac  en  des  vers  d’une  si  pittoresque  énergie,  elle 
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a plus  d’une  fois  fait  sentir  ses  ravages,  et  on  constate  avec 
satisfaction  que  depuis  quarante  ans  environ  la  dette  usu- 
raire  a plutôt  diminué.  Ce  qui  manque,  c’est  un  crédit  régu- 
lier. La  situation  constatée  il  y a vingt  ans  reste  la  même.  Le 
moyen  propriétaire  qui  pourrait  tirer  quelque  profit  du  cré- 
dit est  à peu  près  dans  la  même  situation  qu’alors.  Le  capi- 
tal de  première  installation  pour  une  exploitation  de  qua- 
rante hectares  est  d’environ  3,000  fr.  Le  capital  de  roule- 
ment représente  à peu  près  un  huitième  du  capital  de  pre- 
mière installation.  Ces  capitaux  ne  répondent  pas  suffisam- 
ment au  perfectionnement  des  procédés  agricoles  et  à 
l’amélioration  des  terres.  Les  exploitants  n’empruntent  pas, 
parce  que  le  taux  de  l’intérêt  est  trop  élevé.  Il  atteint,  frais 
compris,  6 0/0  sur  hypothèque,  et  8 0/0  sur  billets.  Surtout, 
la  facilité  du  crédit  manque  encore  par  les  entraves  qu’ap- 
porte la  législation.  La  commission  d’enquête,  après  avoir 
constaté  que  le  crédit  agricole  n’existait  même  pas  dans  le 
pays,  estimait,  dès  lors,  que  c’était  dans  des  modifications 
à la  législation  existante  qu’on  pouvait  trouver  le  moyen  de 
venir  en  aide  à l’agriculture  qui,  à son  jugement,  aurait  pu 
en  tirer  utilement  parti  dans  cette  contrée.  Parmi  les  chan- 
gements à faire,  elle  indiquait  la  modification  de  l’ar- 
ticle 2076  du  code  civil  en  ce  qui  concerne  le  nantissement 
agricole,  de  manière  à autoriser  le  propriétaire  à rester  en 
possession  de  l’objet  donné  en  gage  en  matière  de  nantisse- 
ment, et  la  limitation  à trois  années,  en  sus  de  l’année  cou- 
rante, du  privilège  conféré  au  propriétaire  par  l’article  2102 
du  code.  Enfin,  elle  proposait  de  soumettre  l’agriculteur  à 
la  juridiction  des  tribunaux  de  commerce  lorsque  les  effets 
souscrits  par  lui  sont  causés  pour  les  besoins  de  l’exploita- 
tion. Ces  dispositions,  complétées  par  d’autres,  sont  l’objet 
de  l’attention  du  législateur  en  ce  moment  même.  Aujour- 
d'hui encore,  en  cas  d’emprunts,  le  montant  n'en  est  pas 
toujours  appliqué  à l'amélioration  du  sol  ; il  est  employé 
à augmenter  la  superficie  du  domaine  quand  il  ne  l’est  pas 
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à payer  des  dettes.  Il  est  vrai  également  que  le  développe- 
ment de  la  fortune  mobilière  n’a  pas  toujours  eu  un  heureux 
effet  sur  l’emploi  de  l’épargne  agricole.  La  Touraine  ira 
pas  été  exempte  de  ce  drainage  des  capitaux  qui  soutire 
au  moyen  et  au  petit  propriétaire  des  économies  auxquelles 
la  terre  aurait  donné  une  destination  plus  féconde  et  plus 
sûre.  Enfin,  la  propriété  se  plaint,  comme  ailleurs,  d’être 
surchargée.  Ces  charges,  selon  des  renseignements  recueil- 
lis avec  soin,  ressortent  pour  le  département  d’Indre-et- 
Loire  en  moyenne  à 10  0/0  du  produit  net  pour  l’impôt  fon- 
cier proprement  dit,  auquel  il  faut  ajouter  les  prestations 
en  nature,  et  la  cote  payée  pour  les  chevaux  attelés  et  non 
attelés,  sorte  de  taxe  qui  cause  d’assez  vives  plaintes  chez 
ces  cultivateurs.  L’impôt  ne  serait  pas  moins  de  15  0/0  du 
revenu  net  à payer  à l’État  pour  les  terres  de  qualité  infé- 
rieure, de  20  pour  les  prairies,  les  vignes  et  pour  les  bonnes 
terres. 

La  valeur  et  le  revenu  des  terres  ont  subi  des  fluctua- 
tions récentes,  mais  représentent  une  augmentation  consi- 
dérable depuis  un  demi-siècle.  La  nouvelle  Évaluation  du 
revenu  foncier  des  propriétés  non  bâties , faite  par  le  minis- 
tère des  finances,  porte  toutes  les  contenances  culturales 
de  l’Indre-et-Loire  à une  valeur  vénale  de  1,122,890,235  fr., 
total  qui  se  décompose  comme  valeur  à l’hectare  en  : 
terres  labourables,  1,693  fr.  59  c.  ; prés  et  herbages, 
4,003  fr.  63  c.  ; vignes,  4,067  fr.  09  c.  ; bois,  1,081  fr.  90  c. 
Ces  chiffres  marquent  sur  l’évaluation  de  1851  une  augmen- 
tation proportionnelle  de  84  fr.  80  par  hectare.  On  peut  voir 
là  l’indice  d’une  situation  prospère,  sauf  quelques  réserves. 
D’une  part,  il  y a eu  un  engouement  qui  a surenchéri  la 
terre.  D’autre  part,  ces  évaluations  de  ventes  et  de  revenus 
ont  été  établies  à une  époque  et  sur  des  baux  antérieurs 
aux  épreuves  qui  ont  amené  une  baisse.  Le  fait  n’en  sub- 
siste pas  moins  dans  sa  généralité,  et  il  est  considérable. 

Nous  avons  pu  recueillir  nous-même  de  diverses  sources 
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directes,  en  nous  adressant  aux  propriétaires,  aux  fermiers, 
aux  membres  des  sociétés  agricoles,  aux  notaires  en  bien 
des  cas,  des  indications  de  valeur  pour  les  divers  arrondis- 
sements que  nous  avons  visités  un  à un  en  nous  arrêtant 
plus  spécialement  dans  différents  centres.  Nous  prions  qu’on 
veuille  bien  nous  suivre  dans  cette  promenade  à travers  les 
populations  agricoles.  Elle  n’a  pas  laissé  d'être  féconde  en 
renseignements  exacts  et  elle  nous  a présenté  un  intérêt 
que  nous  ne  saurions  nous  flatter  de  faire  partager  au  même 
degré. 

L’arrondissement  de  Tours  se  ressent  du  voisinage  de  la 
grande  ville  qui  est  le  chef-lieu  du  département  et  de  ses 
relations  avec  les  centres  populeux  établis  tout  le  long  de 
la  ligne  ferrée  depuis  Paris  jusqu’à  Bordeaux.  Les  princi- 
pales rivières  de  la  Touraine  s’y  rencontrent  avec  de  nom- 
breux cours  d’eau.  Cette  circonstance  contribue  à donner  de 
la  valeur  au  sol  et  à produire,  au  milieu  des  campagnes, 
un  certain  déploiement  d’industrie.  L’Indre  y fait  mouvoir 
plusieurs  usines.  Elles  animent  la  belle  vallée  qu’elle  arrose 
et  elles  contribuent  à enrichir  le  pays.  Je  n’ai  pas  le 
droit  de  m’arrêter  aux  charmes  du  paysage,  tout  au  plus 
puis-je  les  indiquer  discrètement.  Le  célèbre  romancier 
Balzac  les  a vivement  sentis  et  rendus.  Il  s’est  plu  à dé- 
crire à plusieurs  reprises  cette  douce  rivière  de  l’Indre,  ni 
trop  large  ni  trop  étroite,  profonde  et  pure,  qui  n’est 
bruyante  qu’aux  écluses  et  rapide  qu’aux  pieds  des  mou- 
lins, et  qui  serpente  dans  la  prairie  à l’ombre  des  bouquets 
d’arbres  entre  des  collines  couronnées  de  bois,  de  châteaux, 
et  çà  et  là  coupées  de  brèches  où  débouchent  de  cham- 
pêtres vallons.  La  Loire  — le  fleuve  royal,  comme  on  l’a 
plus  d’une  fois  appelé  — le  fleuve  national,  comme  nous  le 
désignons  plus  historiquement  — parcourt  avec  majesté 
une  partie  de  l’arrondissement.  Au  sortir  du  département 
de  Loir-et-Cher,  elle  vous  apparaît  à Amboise.  C’est  là  que 
la  Touraine  commence  à prendre  son  aspect  propre.  Am- 
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boise  est  un  de  ces  villages-villes  dont  cette  province 
abonde.  C’est  là  que  nous  faisons  notre  première  station. 
Nous  y renouons  pour  ainsi  dire  connaissance  avec  un 
pays  qu’il  nous  est  arrivé  de  voir  plus  d’une  fois  avec 
plaisir,  mais  sans  but  d’instruction.  Après  Blois,  qui 
appartient  à un  autre  département,  voici  le  premier  châ- 
teau qui  se  présente  avec  ses  souvenirs  historiques,  d’abord 
avec  Charles  VIII  qui  échappe  à la  prison  de  Plessis-les- 
Tours  pour  y venir  rêver  des  embellissements  réalisés  par 
son  successeur  et  pour  y trouver  une  mort  précoce  et  for- 
tuite. Passons  sur  d’autres  souvenirs  tragiques  et  sanglants 
avec  les  premières  guerres  religieuses.  Il  faut  faire  un  vé- 
ritable effort  pour  se  remettre  en  mémoire  ces  scènes  ter- 
ribles en  présence  d’une  si  calme  nature.  Rien  que  des  images 
de  paix,  de  travail  et  de  fécondité.  La  petite  ville  d’Amboise, 
peu  mouvementée,  n’est  animée  que  par  une  industrie  qui 
se  rattache  en  partie  à l’agriculture.  La  principale  fabrica- 
tion, celle  des  pressoirs,  dirigée  par  MM.  Mabille,  n’est  en 
quelque  sorte  qu’une  annexe  de  la  production  viticole.  Les 
ouvriers  des  diverses  industries  forment  le  quart  de  la  po- 
pulation. Eux-mêmes  se  ressentent  favorablement  du  voisi- 
nage de  la  campagne.  Ils  ne  paient  pas  leur  logement  trop 
cher  ; ils  jouissent  d’un  jardin  moyennant  une  vingtaine  de 
francs  qui  s’ajoutent  au  principal  du  loyer  ; ils  ne  diffèrent 
pas  trop  par  leurs  mœurs  en  général  rangées  de  la  popula- 
tion rurale,  sans  être  tout  à fait  aussi  économes.  Les  mai- 
sons des  paysans  que  nous  visitons  sur  la  hauteur  ont  l’air 
propre  et  agréable.  Aussi  loin  que  les  yeux  portent,  ils 
n’aperçoivent  presque  pas  d’autres  cultures  que  la  vigne. 
Cet  aspect  serait  monotone  si  les  reflets  du  soleil  cou- 
chant sur  les  feuilles  rougies  de  la  vigne  ne  donnaient  par 
cette  belle  journée  du  mois  d’août  une  sorte  de  beauté  à ces 
plants  immenses  sur  lesquels  commençait  à s’étendre  l’ombre 
croissante  du  soir.  La  noble  forêt  d’Amboise,  qui  rompt  par 
sa  masse  et  sa  majesté  l’uniformité  du  paysage,  abandonne 
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quelques-unes  de  ses  lisières  à la  culture  envahissante.  A 
peine  en  a-t-il  acquis  quelques  mètres,  le  paysan  y sème 
l’avoine  pendant  trois  ou  quatre  ans  ; puis,  quand  le  sol  est 
nettoyé,  débarrassé  de  ses  racines,  il  y plante  la  vigne.  Sur 
ce  territoire  la  bonne  terre  se  vend  3,000  fr.  l’hectare  dans 
la  vallée,  2,500  sur  les  plateaux,  les  prairies  entre  3,500  et 
4,000,  les  vignes  entre  3,000  et  5,500  ; elles  rapportent,  dans 
les  années  passables,  4 ou  4 1/2,  les  céréales  3 ou  2 1/2.  C’est 
ce  qu’on  appelle  en  somme  un  bon  pays. 

L’arrondissement  de  Tours  est  le  plus  riche  comme  il  est 
le  plus  étendu  et  le  plus  peuplé  ; mais  il  n’a  pas  partout 
l’admirable  fertilité  que  présentent,  ses  parties  privilégiées. 
Il  renferme  une  contrée  presque  tout  à fait  ingrate.  C’est  la 
Gratine.  La  terre  végétale  y a peu  de  profondeur  et  s’appau- 
vrit. Les  étangs  remplacent  les  ruisseaux  et  les  sources.  Çà 
et  là,  on  aperçoit  ces  minerais  de  fer  qui  ne  manquent  pas 
à la  Touraine,  et  presque  partout  des  champs  en  friche,  des 
landes  stériles,  comme  à Souvigné.  Des  bois  étendus  cou 
vrent  ces  cimes  où  on  trouve  assez  peu  d’habitants.  Mais 
ailleurs  la  richesse  se  déploie  sous  toutes  les  formes  de  la 
culture.  Les  vignes  de  Joué  et  de  Vouvray  jouissent  d’une 
réputation  particulière  et  donnent  lieu  à un  bon  revenu, 
quoique  assez  inégal.  Les  arbres  à fruit  continuent  à occuper 
sur  cet  heureux  territoire,  avec  un  accroissement  dans  la 
quantité  et  une  même  qualité  exquise,  leur  place  tradi- 
tionnelle. 

Ce  qui  fait  trop  défaut,  c’est  l’élève  du  bétail.  Le  Maine, 
l’Anjou,  le  Poitou,  fournissent  une  partie  notable  de  la 
race  bovine.  L’espèce  ovine  est  en  général  tirée  du  Berry 
et  de  la  Sologne.  Le  canton  de  Châteaurenaut  produit  pour- 
tant des  chevaux  qu’on  rapporte  à la  race  percheronne, 
mais  l’éleveur  les  vend  à l’âge  de  six  mois,  faute  de. suffi- 
sants pâturages. 

Aux  inégalités  dans  la  fertilité  se  joignent  plus  que  nulle 
part  ailleurs  les  inégalités  entre  les  fortunes.  Telles  exploi- 
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tâtions  sur  ce  territoire  de  Tours  témoignent  d’un  effort 
constant  pour  se  mettre  au  niveau  des  méthodes  les  plus 
avancées.  Vous  ne  voyez  que  fermes  bien  tenues,  dont  les 
habitants  respirent  l’aisance.  Dans  ces  cas  habituellement 
le  propriétaire  dirige  son  personnel,  connaît  le  paysan,  le 
visite,  s’occupe  lui-même  d u perfectionnement  de  l’outillage. 
Mais  cette  situation  brillante  ne  se  soutient  pas  partout.  De 
ces  circonstances  résultent  de  grands  écarts  dans  la  valeur, 
des  terres.  Elle  oscille  entre  trois  mille  et  six  mille  francs 
l'hectare  pour  la  prairie  et  les  vignes,  pour  les  bonnes  terres 
labourables  entre  deux  ou  trois  mille,  pour  les  moyennes  entre 
mille  ou  deux  mille,  entre  cinq  cents  et  mille  pour  les  passa- 
bles (1).  Dans  la  partie  du  pays  qui  forme  le  territoire  de 
Montbazon,  nous  trouvons  que  les  terres  se  maintiennent, 
malgré  le  déchet  éprouvé,  au  taux  de  2,500  ou  3,000  pour 
les  terres  à céréales.  On  observe  que  celles  qui  ne  se 
vendent  que  1,500  sont  relativement  plus  chères  que  celles 
de  3,500  francs,  si  on  calcule  le  produit.  Les  prés  valent 
souvent  de  6,000  à 8,000  francs  l’hectare.  Les  vignes  sont  à 
peu  près  au  même  cours  ; les  bois  sont  évalués  entre  1,200 
et  1,500  francs.  Dans  une  des  communes  de  ce  canton,  celle 
de  Ballan,  les  chiffres  qui  nous  sont  communiqués  tombent 
au-dessous.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  instructif  est  de  montrer 
jusqu’à  quel  point  le  revenu  semble  s’accroître  en  raison 
inverse  de  l’étendue  des  domaines.  Tel  qui  contient  plusieurs 
centaines  d’hectares  ne  donne  guère  plus  de  1 1/2.  La  pro- 
priété moyenne  sur  ce  point  ne  produit  que  2 à 2 1/2  ; le 
revenu  de  la  petite  propriété  va  de  3 à 4.  Il  faut  sans  doute 
élever  ces  moyennes  pour  l’ensemble  de  l'arrondissement 

(1)  Ces  chiffres  nous  sont  communiqués  par  le  Syndicat  vinicole 
d’Indre-et-Loire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  adresser  chaque  fois 
nos  remerciements  aux  personnes  en  assez  grand  nombre  qui  ont  bien 
voulu  nous  aider  de  leurs  renseignements  et  même  nous  servir  de 
guides  ; nous  en  adressons  du  moins  de  très  particuliers  à M.  Charles 
Vergé,  propriétaire  près  de  Montbazon  et  membre  de  l’Institut*. 
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et  du  département,  mais  partout  vous  trouverez,  sauf 
les  exceptions,  à vérifier  cette  formule  ; les  grands  pro- 
priétaires tirent  peu  de  leur  propriété  ; les  moyens  vivent 
de  la  leur  ; les  petits  en  vivent  et  font  des  épargnes. 

Au  sud-est  du  département,  l’arrondissement  de  Loches 
offre  aux  yeux  la  riante  vallée  de  l’Indre,  sur  laquelle 
tranche  l’aspect  imposant  et  sombre  de  son  château  et  de 
ses  hautes  tours  avec  ses  sinistres  évocations  de  prisons  et 
de  tortures.  Autour  de  la  ville  s'étend  une  pittoresque  cein- 
ture de  coteaux  et  de  rochers  superposés.  Mais  la  perfection 
de  l’agriculture  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  la 
beauté  du  pays.  Assez  avancée  près  des  centres,  elle  devient 
arriérée  dans  la  campagne.  L'arrondissement  de  Loches  est 
le  moins  fertile  des  trois  qui  forment  le  département  d’Indre- 
et-Loire.  M.  Léonce  de  Lavergne  y retrouve  l’aspect  désert  et 
abandonné  du  centre  de  la  France  et  l’explique  par  le  sol 
aride  et  sablonneux  des  plateaux.  Il  oppose  à l'extrême 
division  du  sol  dans  la  vallée  de  la  Loire,  la  grande  et  même 
la  très  grande  propriété  qui  domine  et  qui  fait  que  les 
terres  de  mille  et  deux  mille  hectares  sont  assez  communes. 
Ce  jugement  ne  nous  paraît  s’appliquer  en  toute  rigueur 
qu’à  la  région  qui  occupe  l’angle  méridional  du  territoire. 
C’est  la  Brenne,  pays  de  landes,  de  bois,  d’étangs  malsains, 
de  fièvres  paludéennes.  Dans  sa  plus  grande  étendue  l’ar- 
rondissement de  Loches  offre  un  beau  théâtre  pour  les 
conquêtes  de  la  grande  culture.  Depuis  plusieurs  années,  et 
surtout  depuis  le  passage  du  chemin  de  fer,  de  riches  Pari- 
siens ont  acheté  des  terres  dans  cette  partie  disgrâciée  de 
la  Touraine  et  s’efforcent  de  les  mettre  en  valeur  ; mais  on 
en  est  resté  longtemps  aux  essais  et  on  n’a  pu  signaler  que 
des  succès  partiels.  La  situation  s’est  améliorée  depuis 
vingt-cinq  ans,  sans  s'être  encore  suffisamment  modifiée. 
Toujours  est-il  que  plusieurs  domainesjimportants  ont  été 
créés  ou  améliorés.  On  ne  doit  pas  non  plus  attribuer  sur 
ce  territoire  une  importance  trop  exclusive  à la  grande  pro- 
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priété  et  croire  qu’il  n’en  reste  pas  un  assez  considérable 
pour  la  petite  et  la  moyenne.  La  prairie  s’est  développée 
dans  le  même  arrondissement  ainsi  que  l’élève  des  chevaux. 
Nous  voyons  aussi  que  les  pépinières  et  les  fleurs  y forment 
l’objet  d’un  commerce  assez  étendu.  Il  approvisionne  les 
jardins  d’agrément  qu’on  trouve  assez  fréquemment  dans 
cette  région,  non  pas  toujours  riche  par  elle-même,  mais 
habitée  par  des  gens  riches  qui  y font  leur  résidence.  On 
nous  y signale  en  outre,  comme  un  fait  commun  la  vente 
des  domaines  par  morceaux  et  par  l’intermédiaire  des  mar- 
chands de  biens.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  plaindre  toujours 
en  raison  de  l’étendue  exceptionnelle  de  certains  domaines. 
Mais  ce  qui  distingue  surtout  ce  territoire  comparé  aux 
autres  parties  du  département  c’est  le  régime  du  métayage 
sur  lequel  nous  aurons  à revenir  tout  à l’heure. 

Entrons  dans  l’arrondissement  qui  doit  son  nom  à la 
petite  ville  de  Chinon,  au  bord  de  la  Vienne.  Elle-même 
rappelle  encore  le  xve  siècle  par  quelques-unes  de  ses 
maisons,  et  il  n’est  pas  possible  de  la  séparer  du  joyeux  pa- 
tronage de  Rabelais  qui  y naquit.  Des  pensées  plus 
sévères  s’élèvent  à la  vue  du  coteau  que  dominent  les 
ruines  encore  imposantes  du  château  de  Charles  VII,  aux- 
quelles la  ville  a fait  un  cadre  charmant  de  verdure  que 
complète  au  loin  l’admirable  panorama  qui  s’étend  de  tous 
les  côtés.  Voisin  de  l’Anjou  et  du  Poitou,  l’arrondissement 
de  Chinon  nous  montre  la  Touraine  sous  un  aspect  tout 
particulier.  Les  collines  sont  plus  élevées  ; les  ondulations 
s’accentuent,  les  plaines  s’élargissent,  les  champs  ont 
souvent  un  air  brillant  de  prospérité.  Ce  n’est  plus  la  prairie 
du  cours  de  l’Indre,  mais  un  superbe  verger  composé  de 
vignes,  de  chanvre,  d’oseraies,  de  plantations  de  toute 
espèce.  Nulle  part  en  Touraine,  le  pommier  et  surtout  le 
noyer  n’apparaissent  avec  tant  d’abondance.  Ces  innom- 
brables noyers  qui  couvrent  les  terres  hautes  produisent 
annuellement  plus  de  300,000  décalitres  de  noix.  L’huile  de 
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noix  est  la  seule  employée  par  la  plus  grande  partie  de  la 
population.  Sur  les  coteaux  de  la  Vienne  vous  apercevez 
étagés  de  nombreux  vignobles.  On  distingue  ceux  qui  pro- 
duisent les  vins  dits  de  Chinon  et  de  Bourgeuil.  Les  terres  à 
blé  s’étendent  sur  les  plateaux,  particulièrement  dans  les 
cantons  de  Richelieu  et  de  Sainte-Maure,  mais  cette  pro- 
duction peu  importante  suffit  à peine  à la  consommation  du 
pays.  C’est  à la  diversité  des  cultures  de  tout  genre  que 
l’arrondissement  de  Chinon  doit  sa  richesse.  Peu  de  régions 
égalent  ce  territoire  pour  l'abondance  et  pour  la  beauté 
des  fruits  qui  réunissent  toutes  les  espèces  auxquelles  la 
Touraine  doit  sa  célébrité. 

Une  source  de  revenu  toute  différente,  l’élevage  des  ani- 
maux, s’y  est  fort  développée,  mais  présente  une  sorte 
d’arrêt  aujourd’hui  par  suite  des  circonstances  que  j'ai 
indiquées.  Nulle  part  peut-être  dans  le  département  la 
propriété  n’arrive  à se  réduire  à des  proportions  plus 
exigées  au  point  de  n’atteindre  assez  souvent  qu’à  deux  ou 
trois  ares.  La  profession  de  «marchand  de  biens»  inconnue 
il  y a une  vingtaine  d’années,  ne  cesse  d’agir  et  travaille 
souvent  à subdiviser  ce  qui  était  divisé  déjà.  Cette  mobilité 
de  la  terre  en  Touraine  est  un  fait  sur  lequel  on  ne  saurait 
s’étonner  de  me  voir  insister.  Il  y a vingt  ans  elle  présentait 
ce  caractère  qui  s’est  peu  modifié.  Dans  tout  le  département 
on  comptait  72,028  mutations  en  1864  ; 72,321  en  1865,  et 
76,367  en  1866,  dans  lesquelles  le  territoire  de  Chinon  avec 
ses  vignobles  morcelés  avait  une  part  proportionnelle  consi- 
dérable. La  cause  de  cette  division  parcellaire  semble  bien 
moins  ici  dans  les  effets  de  la  loi  de  succession  qui  égalise 
les  partages  que  dans  le  mouvement,  secondé  par  les  inter- 
médiaires, qui  pousse  en  Touraine,  sans  subir  le  même  ra- 
lentissement qu’ailleurs,  les  épargnes  vers  l’acquisition  des 
lopins  de  terre. 

La  baisse  actuelle  n’empêche  pas  les  domaines  d’une  cer- 
taine étendue  placés  dans  de  bonnes  conditions  culturales 
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de  conserver  une  valeur  considérable.  On  trouve  encore  des 
prix  élevés  comme  ceux-ci,  10,000  fr.  à l’hectare  pour  les 
terres  à chanvre,  6,750  pour  les  prés,  4,500  et  plus  pour  les 
vignes.  Les  terres  à chanvre  rapportent  de  300  à 450  fr.,  les 
prés  180,  les  vignes  120  à 150.  Les  terres  à blé,  exposées  aux 
effets  des  saisons  et  de  la  concurrence,  rapportent  encore 
environ  3 0/0,  c'est-à-dire  1 ou  1/2  de  plus  que  les  bois 
taillis.  Pour  les  prés,  les  revenus  s’élèvent  encore  quand  les 
propriétaires  vendent  eux-mêmes  ou  font  vendre  par  adju- 
dication la  coupe  sur  pied.  En  ce  cas,  le  revenu  moyen 
atteint  au  moins  4 1/2  en  moyenne.  Le  taux  pour  la  vigne  va 
parfois  jusqu’à  un  revenu  de  400  francs  obtenu  net,  après 
déduction  faite  de  240  francs  de  frais  de  culture,  et  dans 
ces  cas  privilégiés  elle  représente  8 barriques  de  vin  de  220 
litres  chacune,  d’une  valeur  en  moyenne  de  80  fr.  la  bar- 
rique. Nous  mettons  ces  chiffres  exacts  en  présence  de  dépo- 
sitions trop  alarmistes,  sans  nier  la  part  du  mal  et  des 
légitimes  griefs.  Parmi  les  lacunes  nous  devons  aussi  placer 
l'insuffisance  des  chemins  ruraux  et  la  trop  grande  abon- 
dance de  communaux.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
communes  dans  les  cantons  deChinon,  d’Azay-le-Rideau,  de 
l’Isle-Bouchard,  qui  en  possèdent  d’une  étendue  trop  consi- 
dérable. La  plupart  de  ces  communes  laissent  ces  biens  en 
friche  à l’état  de  vaine  pâture,  en  sorte  qu’ils  ne  profitent 
qu’à  un  très  petit  nombre  d’habitants.  D’autres  ont  pris  le 
sage  parti  de  les  affermer  en  détail  et  en  tirent  un  revenu 
important.  Ainsi  Bréhémont  (canton  d’Azay-le-Rideau),  en 
obtient  70,000  fr.  de  revenu  annuel  ; Huismes  (canton  de 
Chinon),  20,000  fr.  de  revenu*  etc.  C’est  un  exemple  à suivre 
pour  les  autres  parties  de  la  région,  à moins  qu’on  ne 
recoure  pour  une  plus  grande  étendue  au  parti  plus  décisif 
encore  de  convertir  ces  biens  communaux  en  propriétés 
individuelles. 
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II 

LES  FERMIERS  ET  LE  METAYAGE  EN  TOURAINE 

J’ai  indiqué  comment  le  faire  valoir,  le  fermage  à rente 
fixe,  et  le  métayage  se  partagent  la  culture  dans  la  Tou- 
raine. L’exploitation  directe  se  confond  le  plus  souvent 
avec  la  moyenne  propriété  et  toujours  avec  la  petite  qui 
réunit  dans  un  seul  possesseur  la  rente  du  sol,  le  fermage 
et  le  salaire.  Les  fermiers  forment  plusieurs  catégories 
très  inégales  par  l’étendue  des  domaines  pris  en  location 
comme  par  la  situation  de  fortune.  Plusieurs  sont  riches  et 
même  possèdent  des  terres,  c’est  la  minorité  ; d’autres  sont 
aisés  dans  leur  manière  de  vivre,  mais  disposent  de  peu 
d’avances  à faire  à la  culture  ; on  n’en  rencontre  aussi  que 
trop  qui  sont  gênés  de  toute  manière.  Les  preneurs  à bail 
qui  joignent  au  bien-être  d’une  large  existence  quotidienne 
des  bénéfices  réguliers  en  état  de  profiter  à la  terre  ou  à 
l’épargne,  sont  malheureusement  moins  que  jamais  nom- 
breux. L’insuffisance  des  capitaux,  mal  qui  n’est  pas  seule- 
ment observé  en  Touraine  dans  cette  classe,  s’y  fait  remar- 
quer davantage  en  raison  de  la  bonne  réputation  du  pays. 
Nous  comprenons  que  des  fermiers  hors  d’état  de  supporter 
un  très  petit  nombre  de  mauvaises  années  sans  menacer 
ruine,  se  plaignent  et  manifestent  des  tendances  pessi- 
mistes dont  un  fermage  mieux  armé  de  capital  saurait  se 
préserver.  Toute  exagération  décourageante  et  injuste 
étant  écartée,  les  fermiers  sont  en  droit  de  trouver  qu’ils 
n'ont  pas  été  toujours  suffisamment  bien  traités  dans  les 
années  heureuses.  Dans  un  tel  pays  surtout,  la  prospérité 
aurait  dû  provoquer  non  seulement  l’élévation  des  fer- 
mages, qui  fut  en  fait  excessive,  mais  le  prolongement  des 
baux  qui  sont  trop  courts  et  qui  ont  été  maintenus  tels  par 
les  propriétaires.  C’était  aussi  l’occasion  de  leur  assurer 
d’autres  avantages,  comme  l’indemnité  au  fermier  sortant, 
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et  de  les  intéresser  davantage  à la  propriété.  Ici,  comme 
dans  d’autres  parties  de  la  France  d’ailleurs  on  a vu  trop 
souvent  le  fermier,  je  parle  de  celui  qui  exploite  une  terre 
de  quelque  étendue,  placé  dans  une  situation  difficile  entre 
le  propriétaire  qui  réclame  de  hauts  fermages,  et  l’ouvrier 
rural  qui  exige  de  hauts  salaires  Cependant  durant  la 
période  prospère,  nombre  de  fermiers  ont  pu  malgré  tout 
réaliser  des  bénéfices  ; on  a même  pu  citer  des  familles  de 
fermiers  qui,  après  deux  ou  trois  baux,  avaient  acquis  une 
honnête  aisance.  Aujourd’hui  les  exploitations,  de  60  à 
80  hectares  et  au-dessus,  sont  exposées  à demeurer  vacantes. 
En  ce  cas  la  tentation  de  morceler  pour  la  location  est  bien 
naturelle  pour  le  propriétaire,  et  je  n’en  ferais  pas  la 
remarque  si  cette  disposition  ne  s’était  pleinement  mani- 
festée antérieurement.  Au  moment  où  nous  observons 
l’état  du  pays,  la  plupart  des  propriétaires  font  d’assez 
larges  concessions  pour  diminuer  le  fermage,  tandis  que  les 
ouvriers  et  le  personnel  de  la  ferme  conservent  la  totalité 
de  leurs  gages  qu’on  essaye  à peine  de  réduire.  L’habitude 
d’un  certain  taux  est  tellement  prise  par  les  ouvriers  et 
domestiques  ruraux  que  la  nécessité  pourrait  seule  vaincre 
leur  résistance.  Moins  qu’ailleurs  encore  peut-être,  le  tra- 
vail, représenté  par  le  paysan  indépendant  et  raisonneur  de 
ces  contrées,  ne  se  laissera  faire  d’autres  conditions  tant 
que  se  maintiendra  la  rareté  de  la  main  d’œuvre. 

Le  petit  fermier  tourangeau  sait  au  reste  s'ingénier  et 
lutter.  Il  cherche  un  supplément  dans  la  vente  du  beurre 
et  des  œufs  et  dans  l’élevage  de  la  basse-cour,  des  excès  qui 
ont  leur  débouché  facile  un  peu  partout  et  notamment  en 
Angleterre.  Ce  commerce  spécial  est  exercé  par  un  inter- 
médiaire qu’on  appelle  le  cocotier  qui  va  de  ferme  en 
ferme.  Assuré  de  la  vente,  ce  petit  fermier  use  d’ailleurs, 
assure-t-on,  dans  la  fabrication  du  beurre,  de  procédés  un 
peu  arriérés,  au  risque  de  voir  préférer  même  sur  les  tables 
des  habitants  le  produit  breton  similaire.  — C’est  sur 
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toute  la  ligne,  on  le  voit,  qu’il  reste  des  efforts  à faire. 

Le  métayage  tient  une  place  assez  considérable  surtout 
dans  une  partie  du  département;  car  il  a perdu  du  terrain 
dans  les  arrondissements  de  Tours  et  de  Chinon.  On  se  par- 
tage au  reste  sur  les  mérites  et  sur  les  défauts  de  ce  système 
d’amodiateur  auquel  les  souffrances  agricoles  ont  rendu  une 
partie  de  la  faveur  qu’il  avait  perdue. 

Ainsi,  d’une  part,  certains  propriétaires,  assez  riches 
pour  disposer  de  capitaux,  mais  n’ayant  pas  tous  les  loisirs 
nécessaires  pour  s’occuper  de  leurs  terres,  affirment  qu’ils 
ont  renoncé  avec  avantage  à ce  mode  d’exploitation  lequel 
exige  une  surveillance  souvent  impossible  ou  inefficace  qui 
permet  au  métayer  d’abuser  du  sol  dont  il  ne  fournit  pas  le 
capital.  Ce  mode  lui  présente  la  tentation  de  dérober  tout  ce 
qu’il  peut  soustraire  aux  regards  de  son  co-associé. 
D’autres  font  entendre  un  langage  tout  différent.  Ils  nous 
montrent  dans  le  métayer  un  associé  ordinairement  hon- 
nête et  que  ce  mode  de  coopération  rend  plus  intelligent  et 
• plus  actif.  Toutes  ces  affirmations  peuvent  être  justifiées  selon 
les  circonstances.  En  fait,  le  fermage  domine  au  nord  de  la 
Loire,  sans  que  le  métayage  ait  disparu  ; le  métayage 
s’étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  avec  un  mélange  de 
fermages.  Les  métairies,  au  nord,  pays  vignoble,  ne  sont 
que  de  5 à 15  hectares  ; au  sud,  pays  de  cultures  variées, 
elles  sont  de  40  à 50.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  entendre, 
c’est  sur  le  territoire  de  Loches  que  le  métayage  a son  prin- 
cipal foyer.  Il  y offre  des  caractères  traditionnels,  des  usages 
locaux,  modifiés  partiellement  depuis  vingt  ans,  autour  de 
la  ville.  Il  s’y  fait  un  certain  prélèvement  au  profit  du  pro- 
priétaire en  blé,  et  qui  est  acquitté  en  avoine  dans  les  cas 
plus  rares  où  il  s’opère  au  profit  du  métayer  qui  doit  nourrir 
ses  chevaux.  Les  diversités  et  les  inégalités  de  ce  même  mé- 
tayage méritent  d’être  remarquées.  Dans  un  certain  nombre 
de  cas  le  métayer  dépend  moins  du  propriétaire.  Celui-ci 
toujours  tenu  de  l’avertir  avant  de  le  renvoyer,  stipule  quel- 

NOÜVELLE  SÉRIE.  — XXV.  4 


50  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

quefois  avec  lui  d’assez  longs  baux,  tandis  que  les  engage- 
ments sont  plus  courts  dans  d’autres  localités.  La  partie 
méridionale  offre  d’ailleurs  le  type  le  plus  habituel  du  mé  - 
tayer de  la  Touraine.  Qu’il  y ait  convention  ou  qu’on  s’a- 
bandonne à la  coutume,  la  durée  normale,  dans  toute  cette 
partie  méridionale,  est  au  moins  celle  de  l’assolement  trien- 
nal. La  culture  s’opère  en  outre  de  telle  façon  que  la  mé- 
tairie présente  neuf  dixièmes  de  terre  arable,  un  dixième 
de  prairie;  il  y a aussi  des  métairies  qui  consistent  surtout 
en  vignes.  On  appelle  grande  métairie  celle  qui  renferme 
quarante  ou  cinquante  hectares.  Dans  celle-ci  on  compte 
en  général  un  personnel  composé  de  trois  hommes,  trois 
femmes,  un  enfant,  une  bergère.  Le  métayer  prend  quel- 
quefois un  aide  pendant  trente  ou  cinquante  jours  pour  lever 
la  récolte  et  surveiller  ses  intérêts.  Vous  y trouvez  de  même 
un  cheptel  vivant  composé  de  deux  chevaux  ou  bœufs,  de 
six  vaches,  de  quarante  moutons  ou  brebis,  de  porcs  assez 
nombreux.  En  y joignant  le  cheptel  mort,  formé  des  diffé- 
rentes parties  de  l’outillage,  on  arrive  à une  valeur  d’en- 
viron six  mille  francs.  Cette  valeur  est  assez  considérable 
par  comparaison  avec  le  métayer  du  nord  de  la  Loire  qui  n’a 
que  son  travail.  Ce  dernier  métayer  vit  presque  sans  besoins, 
et  grâce  à cette  condition,  il  peut  être  réputé  pauvre  plus 
que  véritablement  misérable.  Il  a du  moins  une  nourriture 
saine  en  quantité  suffisante,  un  vêtement,  un  logement,  un 
mobilier,  qui  ne  sont  pas  le  plus  souvent  trop  au-dessous 
des  conditions  moyennes  de  la  vie  rurale.  Joignez-y  des 
bras  vigoureux  qui  témoignent  qu’il  n’^  pas  trop  à souffrir 
de  ce  régime,  et  un  vif  désir  de  tirer  de  son  labeur  de  quoi 
sustenter  sa  famille  et  former  même  quelques  épargnes. 

En  fait,  quelque  inférieure  que  soit  cette  forme  de  mé- 
tayage par  rapport  à celui  qui  se  développe  au  sud  du 
même  fleuve,  ce  pauvre  cultivateur  de  la  partie  nord 
d’Indre-et-Loire  parvient  assez  fréquemment  à réaliser  des 
économies.  Au  reste  nulle  situation  n’est  plus  dépendante. 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  TOURAINE.  51 

Il  ne  peut  acheter  ou  vendre  une  tête  de  bétail  sans 
l'assentiment  du  propriétaire.  Congéable  à merci,  il  est  dans 
la  main  du  maître.  Mais,  s’il  n’est  rien  aux  termes  des  enga- 
gements, la  réalité  corrige  plus  d’une  fois  ce  qu’il  y a 
d’excessif  dans  sa  dépendance.  Ce  maître  n’a  guère  cou- 
tume de  lui  donner  une  direction  quelconque,  il  reste  le 
plus  souvent  étranger  à son  domaine.  Cette  abstention,  si 
fâcheuse  en  elle-même,  laisse  alors  les  coudées  franches  à 
ce  métayer  plus  qu’on  ne  pourrait  le  croire.  Je  ne  prétends 
pas  qu’il  ne  souffre  point  de  cette  infériorité,  mais  c’est 
l’état  de  l’agriculture  qui  en  souffre  le  plus.  Il  ne  serait  pas 
d’ailleurs  impossible  d’améliorer  le  métayage  ni  dans  le 
nord  ni  même  dans  la  partie  sud  du  département,  mais 
cela  ne  saurait  se  faire  qu’en  simplifiant  certaines  clauses 
sans  prétendre  le  ramener  à une  simplicité  absolue  qu’il  ne 
comporte  pas,  et  en  assurant  au  métayer  d’assez  grands 
avantages  pour  le  retenir  au  sol,  de  manière  à lui  ôter  la 
tentation  de  l’acheter  sans  capital  suffisant  ou  de  le  quitter 
pour  la  ville.  Des  métairies  de  100  à 200  hectares  sont 
excessives,  l’expérience  le  prouve,  et  il  est  dangereux 
d’aller  au-delà  de  40  ou  50.  On  a,  sur  le  territoire  de 
Loches  et  partout  où  le  métayage  se  déploie  dans  des  pro- 
portions étendues,  à se  préoccuper  de  ces  questions  ; il  est 
à espérer  qu’en  y gardant  une  juste  place  il  y acquerra  les 
qualités  et  s’y  resserrera  dans  les  dimensions  que  prescrit 
l’économie  rurale  moderne. 


III 

CONDITION  DES  OUVRIERS  RURAUX  EN  TOURAINE. 

Tandis  que  la  rente  foncière  s’abaisse,  que  le  fermier 
souffre,  au  moins  sur  plusieurs  points,  le  salaire  de  l’ou- 
vrier, nous  l’avons  dit  déjà,  se  maintient,  il  s’est  même 
encore  élevé  depuis  vingt  ans  : confirmation  frappante  de 
la  loi  économique  résumée  en  cette  formule  que  « la  part 
du  travail  va  toujours  augmentant,  belle'  du  capital  se  res- 

4. 
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serrant  davantage.  » Lorsque  j’ouvre  l’enquête  agricole  de 
1866,  où  sont  consignés  tant  de  précieux  résultats,  j’y  vois 
que  le  salaire  avait  déjà  presque  doublé  dans  ces  cam- 
pagnes pour  les  journaliers  et  pour  les  domestiques  à gages 
fixes.  Les  causes  de  cette  élévation  étaient,  d’après  le 
témoignage  unanime,  la  rareté  de  la  main-d’œuvre  attri- 
buée aux  grands  travaux  publics  et  à l’attraction  perma- 
nente des  villes,  devenue  plus  sensible  à mesure  que  les 
nouvelles  voies  de  communication  en  rendent  l’accès  plus 
facile.  Jeunes  garçons,  dégoûtés  du  travail  des  champs  et 
entraînés  par  la  commune  ambition  de  devenir  commis  de 
magasin  ou  même  pour  leur  propre  compte  possesseurs  de 
quelque  boutique;  jeunes  filles  allant  à la  ville  pour  être 
modistes,  gantières,  couturières  surtout,  séduites  par  l’attrait 
d’un  travail  moins  rebutant  et  moins  monotone  que  celui  de 
servante  de  ferme  ou  même  de  petite  fermière,  et  par  le 
genre  d’appât  qu’offrent  les  plaisirs  des  centres  populeux,  tel 
était  le  tableau  qui  se  déroulait  dans  toutes  les  dépositions. 
On  peut  dire  qu’il  n’a  guère  changé.  Ces  mobiles  ont  gardé 
toute  leur  puissance  dans  ce  pays  tourangeau,  où  le  goût  de 
la  vie  facile  et  du  plaisir  dans  la  jeunesse  est  de  tradition, 
tant  que  le  frein  du  travail  et  du  calcul  ne  s’est  pas  encore 
fait  sentir.  Aussi  est-ce  dans  l’arrondissement  de  Tours  que 
l’émigration,  bien  assez  modérée  dans  ceux  de  Loches  et  de 
Chinon,  s’est  surtout  développée.  Cette  émigration  ne  s’é- 
loigne pas  beaucoup  du  lieu  natal.  Tours,  Paris,  les  villes  qui 
se  trouvent  situées  sur  la  même  ligne,  voilà  les  centres  où 
elle  aboutit.  Nous  ne  parlons  pas  de  l’émigration  étrangère. 
L’Indre-et-Loire  y demeure  presque  étranger.  Elle  n’y 
figure  que  pour  15  indi  vidus  en  1881,  pour  22  en  1882. 

Cette  rareté  de  la  main-d'œuvre  devait  avoir  pour  consé- 
quence remploi  d’un  certain  nombre  de  travailleurs  étran- 
gers à la  France  et  au  département.  Elle  a contribué  aussi, 
comme  je  l’ai  remarqué,  au  développement,  dans  une  mesure 
encore  trop  faible,  des  machines  agricoles,  qui  n’ont  exercé 
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d’ailleurs  aucune  influence  sur  le  salaire.  Un  autre  résul- 
tat de  la  rareté  de  la  main-d’œuvre  a été  une  part  plus 
grande  faite  au  travail  à la  tâche,  destiné  à suppléer  en 
partie  à un  personnel  trop  peu  nombreux  et  auquel  l’ou- 
vrier tourangeau  répugnait  d’abord,  à cause  de  l’énergie 
plus  grande  qu'il  exige.  Pour  l'ÿ  déterminer  il  a fallu  l’in- 
térêt puissant  d’une  rémunération  supérieure. 

Quant  à la  moyenne  des  salaires,  elle  f peut-être  établie  à 
peu  près  ainsi  : 15  ou  16  fr.  pour  le  fauchage  des  prés  à 
l’hectare,  et  27  ou  30  pour  la  moisson,  quand  le  prix  n’est 
pas  réglé  à la  journée.  Il  est  dans  ce  dernier  cas  de  2 fr.  50, 
3 ou  4 fr.  et  même  5.  Il  s’y  joint  des  accessoires  qui  ne  laissent 
pas  d’augmenter  le  taux  de  la  rétribution.  Un  vigneron  à 
l’année  qu’on  ne  nourrit  pas  à la  ferme  en  temps  ordinaire, 
veut  être  nourri  pendant  les  vendanges  et  logé  ; en  outre 
on  lui  abandonne  pour  25  ou  30  fr.  des  déchets  de  la  vigne, 
et  il  gagne  de  800  à 900  fr.  L'élévation  dans  les  gages  fixes 
est  au  moins  aussi  grande  que  dans  le  salaire  du  journa- 
lier. Un  garçon  charretier  gagne,  nourri,  environ  400  à 
450  fr.,  assez  fréquemment  même  500  et  600  fr.  Dans  les 
bois,  la  journée  d'un  bûcheron  actif,  exploitant  un  taillis, 
peut  lui  rapporter  de  5 à 6 fr.  Quant  aux  femmes  elles 
reçoivent,  non  nourries,  de  2 fr.  à 2 fr.  50  ; nourries,  de 
1 fr.  25  à 1 fr.  75.  Les  enfants  ont  peut-être  encore  plus 
gagné  proportionnellement  parce  que  leur  concours  est 
devenu  de  plus  en  plus  nécessaire,  si  faible,  si  inexpéri- 
menté que  leur  travail  soit  le  plus  souvent.  On  emploie  aux 
champs  des  bambins  à peine  sortis  de  l’école,  et  ils  gagnent 
225  à 250  fr.;  à l'âge  de  dix-huit  ans,  ils  en  gagnent  400  à 
450,  parfois  500  ou  600  au  moment  du  tirage  au  sort.  (1)  Au 
retour  du  service  militaire,  ils  ne  tardent  pas  à se  marier, 
achètent  un  petit  bien.  Les  filles  de  ferme  gagnaient  140  fr. 


(1)  Réponse  de  M.  Goussard  de  Mayol  à l’enquête  faite  par  la 
Société  nationale  d’agriculture  (1879).  . 
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il  y a vingt  ou  vingt-cinq  ans,  leurs  gages  sont  aujourd’hui 
de  300.  L’époque  de  la  vendange  enchérit  naturellement  la 
main-d’œuvre,  surtout  quand  la  récolte  est  abondante.  Au 
reste  les  hausses  passagères  de  salaire  que  produit  la  mois- 
son ne  sont  pas  une  nouveauté.  Nous  trouvons  que,  dans 
les  pays  vignobles  de  la  Loire,  on  payait  la  journée  de  ven- 
dageuse  12  sols  en  1710,  18  en  1714,  22  en  1720.  Cette  même 
année,  les  hotteurs  ou  hottiers  reçurent  50  sols,  (1)  prix 
énorme  pour  l’époque.  Puisque  j’évoque  ces  vieux  souve- 
nirs, je  rappellerai  aussi  une  coutume  qui  n'était  pas  sans 
inconvénients  et  qu’on  voit  établie  partout  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Quand  la  récolte  était  abondante,  on  faisait  appel 
pour  la  vendange  aux  femmes  des  villes  voisines,  et  on 
pouvait  voir  ces  vigneronnes  improvisées,  touj  ours  chantant, 
tenant  des  propos  obscènes.  Elles  « travaillaient  surtout  de 
la  langue  et  de  la  mâchoire  »,  c’est-à-dire  qu’elles  man- 
geaient les  raisins  au  lieu  de  les  cueillir.  La  malice  villa- 
geoise, assez  mal  embouchée,  les  appelait  « panses  de  mou- 
tons. » Ces  vendangeuses  de  la  ville  revêtaient  un  costume 
de  paysanne  pour  s’engager,  dans  l’espérance  qu’on  y ver- 
rait un  gage  ou  une  promesse  de  travail  et  d’honnêteté  (2). 

La  vendange  constituait  alors,  et  reste  encore  en  quelque 
sorte  un  épisode  qui  a son  importance  dans  la  vie  de  l’ou- 
vrier rural  tourangeau.  Ajoutons  même  que  cet  épisode, 
mêlé  de  travail  et  de  gaîté,  a eu  ses  poètes  en  latin  et  en 
français.  On  nous  permettra,  ne  fût-ce  que  pour  soulager 
le  lecteur  de  la  trop  grande  continuité  des  renseignements 
statistiques,  de  leur  emprunter  quelques  traits.  Ces  détails 
d’ailleurs  éclairent  ces  scènes  rurales  d’un  jour  encore 
curieux.  Plusieurs  nous  permettent  de  juger  que  les  choses 


(1)  Boullay,  Manière  de  bien  cultiver  la  vigne  dans  le  domaine  d’Or- 
léans, 2e  édit.,  172.3,  p.  556  à 559. 

(2)  A.  Babeau,  La  vie  rurale  dans  V ancienne  France,  p.  252,  qui  cite 
Boullay  : Manière  de  cultiver  la  vigne,  p.  562. 
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ont  peu  changé  depuis  les  deux  derniers  siècles.  On  y re- 
trouverait facilement  aujourd’hui  certaines  particularités 
qu’un  rimeur  aussi  médiocre  que  haut  placé,  Claude  Gau- 
chet,  aumônier  du  roi,  s'est  plu  à mettre  en  vers.  Aujour- 
d’hui, comme  alors,  vous  verriez  le  « mesnager  » c’est-à- 
dire  le  petit  ou  moyen  cultivateur  de  vignes,  prévoyant  une 
belle  journée,  retenir  ses  vendangeuses  pour  le  lendemain  ; 
le  « conducteur  de  la  joyeuse  bande  » assigner  à chacun  sa 
tâche,  surveiller  les  filles  qui,  « friandes  de  nature  et 
gloutes  »,  en  cueillant  des  raisins, 

N’en  séparent  point  trois  qu’ils  ne  mangent  de  deux. 

C’est  le  même  rimeur  qui  nous  montre  ce  qu’on  voit 
peut-être  plus  encore  qu’autrefois,  les  femmes  actives  au 
travail  sur  leur  propre  coin  de  terre,  et 

Marion  qui  son  bien  plus  que  sa  beauté  prise, 

expose  son  teint  aux  ardeurs  du  soleil,  travaillant  « comme 
un  homme  hardi  »,  d’un  « bras  qui  n’est  point  mollement 
engourdi.  La  description  qu’il  fait  d'un  retour  des  ven- 
dangeuses après  une  journée  de  travail  prolongée  jusqu’à 
la  nuit,  pour  n’être  guère  plus  élégant,  n’a  pas  perdu  da- 
vantage de  son  exactitude  : 

Aussitôt  vous  voyez  chacun  trousser  bagage, 

Et  le  panier  au  bras  retourner  au  village  ; 

Les  filles  d’un  côté  se  prenant  par  la  main 

Et  chantant  sans  chômer  la  chanson  en  chemin. 

On  peut  regretter  sans  doute  qu’un  Racan,  le  meilleur 
des  poètes  qu’ait  produit  la  Touraine  au  xviT  siècle,  ne 
nous  ait  pas  représenté  d’un  pinceau  plus  délicat  ces  scènes 
rustiques  dont  il  fut  plus  d’une  fois  témoin  sur  ses  propres 
terres  ; mais  peut-être  aussi  le  goût  du  temps  l’eût— il  porté 
à les  enjoliver  et  à en  supprimer  les  traits  les  plus  précis. 
Un  tel  inconvénient  n’est  pas  à craindre  avec  des  rimeurs 
terre-à-terre  comme  Claude  Gauchet,  et  leur  mérite  à 
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défaut  d’autres  est  de  nous  transmettre  des  indications 
exactes  qu’on  ne  peut  accuser  le  talent  d’avoir  altérées  en 
les  idéalisant. 

La  constatation  du  salaire  ne  suffirait  pas  si  on  n’avait  une 
idée  des  conditions  habituelles  de  la  vie. Le  plus  souvent  la 
nourriture  est  substantielle  et  saine  dans  les  campagnes  de 
la  Touraine.  Pourtant  l’ouvrier  est  tenu  de  concilier  des 
goûts  qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  une  certaine 
abondance  dans  le  vivre  et  l’économie.  Il  pratique  l’éco- 
nomie chez  lui,  même  pour  la  nourriture,  et  tient  à s’as- 
surer les  avantages  de  l'abondance  quand  il  travaille  chez 
les  autres.  Pourtant  il  s’en  faut  que  son  ordinaire,  même  à 
son  domicile,  nous  présente  les  quantités  trop  réduites  que 
nous  avons  constatées  chez  Pouvrier  breton.  Cet  ordinaire 
se  compose  de  porc  salé,  de  légumes,  de  fromage,  d’un 
pain  dont  la  qualité  s’est  améliorée  depuis  vingt  ans,  de  la 
piquette  ou  d’une  boisson  faite  avec  des  fruits  cuits  ou  du 
marc  de  raisin.  Chez  le  paysan  un  peu  plus  aisé,  on  peut 
évaluer  à une  livre  par  semaine  et  par  tête  la  consom- 
mation de  la  viande  de  boucherie.  A la  ferme  il  faht  à 
l’ouvrier,  du  bœuf  une  fois  par  jour,  et  souvent  à deux 
repas.  L’usage  du  café,  naguère  assez  peu  développé,  tend 
partout  à se  répandre  depuis  peu  d’années.  La  bière  n’est 
guère  connue,  excepté  dans  les  cabarets.  Les  libations  ne 
sont  abondantes  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
L’usage  des  festins  plus  copieux  dans  les  jours  de  nopces , 
ne  s’est  pas  perdu  toutefois  au  pays  de  Gargantua,  dans  les 
classes  des  petits  cultivateurs.  Le  poulailler  et  la  basse-cour 
fournissent  un  supplément  plus  copieux  que  varié  à la 
table  en  ces  jours  de  gala.  On  ne  peut  dire  en  somme  qu’en 
Touraine  la  race  soit  très  vigoureuse  ; elle  n’est  pas  faible, 
non  plus,  et  a plutôt  gagné  en  force  ; on  ne  signale  guère 
de  ces  infirmités  qui  affligent  d’autres  populations  et  qui 
créent  pour  le  service  militaire  des  cas  d’exemption. 

Avant  d’indiquer  l’état  des  logements,  je  voudrais  en 
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passant  signaler  une  particularité  qu’on  rencontre  dans 
certaines  localités  et  qu’explique  la  composition  géologique 
du  sol.  Le  roc  est  habité  en  plus  d'un  endroit  de  la  Tou- 
raine. Nous  sommes  frappé  de  cette  particularité  à la  porte 
d’Amboise,  le  long  de  la  route.  EUe  reparaît  sur  plusieurs 
points  de  la  Touraine  et  dans  d’autres  régions  des  provinces 
voisines.  Des  villages  entiers  sont  creusés  dans  des  rochers 
de  tuf  à Montlouis,  à Roche-Corbon,  à Saint-Antoine-du- 
Rocher,  à Loches,  au  faubourg  Saint-Jacques,  à Villaines. 
Plusieurs  pièces  destinées  à l’habitation  dans  ce  roc  solide 
et  friable  sont  tenues  parfaitement  sèches.  Les  propriétaires 
aisés  se  plaisent  eux-mêmes  à creuser  dans  le  roc  pour  l’été 
des  salles  à manger,  des  salles  de  billard,  qui  offrent  un 
asile  plus  frais.  Mais  il  est  difficile  que  ces  habitations  soient 
toujours  ou  suffisamment  aérées  ou  garanties  contre  ce 
froid. 

Le  paysan  tourangeau  a toujours  aimé  son  chez  soi,  et  ce 
goût  n’a  fait  que  s’accroître  et  se  répandre.  Le  petit  culti- 
vateur soigne  saunaison  avec  une  sorte  de  passion.  Presque 
partout  des  rideaux  blancs  aux  fenêtres  bien  fermées,  un 
jardinet  avec  des  fleurs,  des  meubles  de  noyer  entretenus 
soigneusement, un  lit,  une  grande  armoire,  une  huche  à pain, 
quelques  chaises,  une  table  et  un  berceau.  On  reçoit  là 
l’impression  d’une  propreté  domestique  qui  est  en  effet 
une  des  qualités  et  l’un  des  principaux  traits  des  campagnes 
de  la  Touraine.  On  regrette  seulement  dans  quelques  loca- 
lités que  les  deux  ou  trois  pièces  du  rez-de-chaussée  ne 
soient  pas  assez  élevées  pour  être  garanties  de  l’humidité. 
L’influence  de  la  femme  se  fait  aussi  sentir  sur  la  tenue 
des  intérieurs.  Il  est  rare  que  pour  les  plus  satisfaisants, 
les  fermières  ou  maîtresses , ainsi  qu’on  les  appelle  pour  les 
distinguer  des  servantes,  n’unissent  pas  à leurs  qualités 
d’ordre  et  d’activité  celles  qui  procurent  le  bon  état  du 
logement  comme  le  soin  de  la  personne.  On  doit  se  rendre 
compte  au  sujet  de  l’habitation  de  certaines  dépositions 
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contradictoires.  Il  en  est  d’assez  défavorables  qui  s’accordent 
peu  avec  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer.  Elles  s’ap- 
pliquent aux  bâtiments  de  ferme,  en  effet  trop  négligés. 
Toute  autre  est  l’habitation  personnelle,  le  corps  de  logis 
réservé  à la  famille.  La  plupart  des  ouvriers  ruraux,  plus 
de  la  moitié,  nous  dit-on,  et  le  nombre  en  augmente,  se  sont 
construit  ou  fait  construire  au  milieu  du  champ  plus  ou 
moins  exigu  qu’ils  cultivent,  une  maisonnette  qu’ils  ha- 
bitent. 

A Ballan,  près  de  Montbazon,  on  ne  compte  pas  moins  de 
344  maisons  pour  1,325  habitants.  Ces  maisons  valent  de  40 
à 100  francs,  et  120  francs  par  an. 

L’indigence  n’est  pas  très  développée  en  Touraine.  Les 
bonnes  parties  du  territoire  en  sont  presque  exemptes. 
Cependant  on  trouve  là  aussi  des  pauvres  à secourir,  des 
malades  à soulager.  Aujourd’hui  118  communes  ont  un 
bureau  de  bienfaisance  qui  dépense  annuellement  pour 
les  pauvres  environ  180,000  francs.  Ajoutons-y  des  secours 
destinés  à procurer,  à domicile,  à des  vieillards  infirmes 
les  soins  dont  ils  ont  besoin.  Ces  secours  sont  annuelle- 
ment accordés  sur  un  crédit  actuellement  inscrit  de  7,250  fr. 
Un  autre  crédit  de  6,000  francs  est  affecté  au  placement  à 
l’hospice  général  de  Tours  des  malades  indigents  qui 
exigent  un  traitement  spécial  qu’ils  ne  pourraient  recevoir 
à domicile  ou  dans  les  hospices  communaux.  Plusieurs 
petites  villes  ont  un  asile  de  vieillards  entretenu  par  des 
quêtes  et  des  souscriptions.  Quelques-unes  ont  des  orphe- 
linats. Un  service  de  médecine  gratuit  permet  aux  indigents 
de  recevoir  les  visites  du  médecin  et  les  médicaments.  Ce  ser- 
vice est  assuré  par  un  crédit  de  9,000  fr.  porté  au  budget  du 
département,  auquel  viennent  s’ajouter  un  abonnement 
volontaire  des  communes  et  une  subvention  de  l’État. 
Notons  un  genre  particulier  de  secours  qui  tend  à se 
répandre.  Une  somme  de  1,200  fr.  est  votée  annuellement 
par  le  Conseil  général  pour  envoyer  dans  les  différentes 
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stations  thermales  les  malades  indigents  dont  la  santé 
nécessite  l’usage  des  eaux.  Forme  touchante  et  nouvelle  de 
l’assistance  qui  fait  participer  le  pauvre  à un  genre  de  soins 
naguère  uniquement  réservé  aux  riches!  Les  campagnes 
ont  aussi  leur  part  au  fonds  destiné  aux  aveugles,  aux 
sourds-muets,  et  au  soin  des  incurables.  De  sérieux  efforts 
sont  faits  pour  l’extinction  de  la  mendicité,  et  aux  sommes 
qu’y  affecte  le  département  se  joignent  dans  plusieurs  com- 
munes des  quêtes  et  des  souscriptions  pour  secourir  les 
pauvres.  Un  dépôt  de  mendicité  recueille  les  indigents 
invalides  condamnés  pour  ce  délit  ; ils  y sont  retenus  plus 
ou  moins  de  temps  et  défrayés  à l’aide  d’un  crédit  annuel 
d’environ  10,000  fr.  L’enfance  abandonnée  a son  budget,  et 
on  a vu  que  celle  qu’on  qualifie  de  coupable  a ses  institu- 
tions destinées  à la  secourir  et  à la  moraliser,  dont  l’une, 
Mettray,  est  tout  particulièrement  célèbre. 

La  Touraine  est  entrée  aussi  dans  la  nouvelle  voie 
ouverte  par  les  institutions  de  prévoyance  et  de  mutuelle 
assistance,  qui  font  mieux  que  soulager  la  misère  qu’elles 
tendent  à prévenir.  L’insouciance  qui  se  manifestait  un  peu 
trop,  quant  à ces  précautions  prises  en  vue  de  l’avenir,  tend 
à diminuer  fortement.  -C’est  l’effet  même  de  ces  établisse- 
ments qui  y font  un  constant  appel,  et  qui  donnent  le  moyen 
facile  d’y  satisfaire.  Les  caisses  d’épargne  postales  ont  eu  cet 
heureux  effet  dans  le  département  de  l’Indre-et-Loire.  Elles 
ont  fort  augmenté  leur  part  dans  les  onze  ou  douze  millions 
qui  forment  Lavoir  des  caisses  départementales.  Cet  accrois- 
sement de  l’épargne  va  quelquefois  à un  million  pour  une 
seule  année.  Un  développement  si  marqué  et  si  rapide  per- 
met de  bien  augurer  de  l’avenir  et  d'espérer  que  l’Indre-et- 
Loire  atteindra  bientôt  la  moyenne  la  plus  élevée  dans 
l’épargne  comparée  des  départements,  moyenne  de  31  fr.  23 
par  habitant,  tandis  que  ce  département  ne  donne  encore 
que  29  fr.  38.  Les  Sociétés  de  secours  mutuels  rencontrent 
dans  les  campagnes  des  obstacles  qu’elles  ne  réussissent  pas 
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toujours  à surmonter,  mais  qu’aplanissent  aussi  les  voies 
de  communication.  N'est-ce  pas  en  partie  à cette  circons- 
tance qu’est  due  la  création  de  sociétés  nouvelles  ? Elles  se 
sont  ajoutées  dans  le  département  en  une  année  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  aux  anciennes  avec  un  apport  d'un  millier 
de  membres  ; on  en  compte  aujourd’hui  près  de  10,000  pour 
les  sociétés  approuvées  et  d’un  millier  pour  les  sociétés 
autorisées.  Un  compte  est  ouvert  de  400,000  fr.  à la  Caisse 
des  Dépôts  et  Consignations  pour  fonds  de  retraite.  Ainsi 
ce  souci  de  l’avenir,  qui  est  une  des  mesures  par  lesquelles 
on  peut  juger  de  l’état  d’avancement  des  populations,  a fait 
en  une  durée  qui  n’est  pas  très  longue  des  progrès  sérieux. 
On  peut  regretter  de  ne  pas  voir  figurer  dans  l’Indre-et- 
Loire  la  caisse  d’assurance  en  cas  de  décès  et  d’accidents 
résultant  des  travaux  agricoles  et  industriels  instituée  par 
la  loi  du  18  juillet  1868.  Les  placements  mobiliers  n’ont  pas 
pris  un  grand  développement  chez  les  petits  cultivateurs 
fidèles,  souvent  peut-être  jusqu’à  l’excès,  à la  maxime,  salu- 
taire en  elle-même,  que  la  meilleure  des  caisses  d’épargne 
est  la  terre.  Assurément  ceux  qui  naguère  encore  se  lais- 
saient entraîner  à des  placements  mobiliers  imprudents 
auraient  mieux  fait  de  se  souvenir  de  ce  judicieux  adage. 
Mais  des  placements  faits  avec  circonspection  ne  seraient- 
ils  pas  préférables  au  morcellement  parcellaire  parfois  ex- 
trêmes que  nous  avons  constaté  ? Il  y a,  nous  y insistons  en 
finissant,  un  certain  nombre  de  points  où  la  juste  limite  de 
la  petite  propriété  est  dépassée,  moins  sans  doute  que  dans 
certaines  régions,  dans  l’est  de  la  France  notamment,  mais 
à un  degré  fâcheux.  C’est  indiquer  un  remède  qui  n’est 
pas  à mépriser  que  de  recommander  aux  épargnes  cette 
diversité  des  placements  assurés  qui  s’offre  aujourd’hui  sous 
tant  de  formes  à la  prévoyance. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  et  avec  les  détails  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à la  caractériser  la  situation  des 
diverses  classes  de  la  population  rurale  dans  ce  beau  pays. 
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Elle  présente  encore  assurément  plus  d’une  lacune,  et 
l’agriculture  pourrait  y être  avancée  à l’égal  du  moins  de 
plusieurs  provinces  environnantes,  mais  elle  a réalisé  d’in- 
contestables perfectionnements.  S’il  est  vrai  que  la  propriété 
a perdu  en  partie  récemment  les  avantages  qu’elle  avait 
acquises  dans  les  années  précédentes,  elle  a gagné  beaucoup 
relativement  au  passé.  Quant  à la  masse  rurale,  son  niveau 
s’est  élevé  d’une  manière  très  considérable.  Il  manque  peu 
à la  Touraine  pour  justifier  entièrement  la  haute  réputa- 
tion dont  elle  jouit  depuis  des  siècles.  Que  viennent  seule- 
ment quelques  années  où  les  saisons  se  montrent  favorables, 
où  les  fléaux  qui  s’attachent  à la  vigne  puissent  être  plus 
efficacement  combattus,  qu’il  se  fasse  enfin  quelques  efforts 
nouveaux,  les  progrès  accomplis  depuis  un  siècle  seront 
non  seulement  égalés,  mais  dépassés  à l’avenir. 


H.  Baudrillart. 


LES  FACTEURS  DE  LA  PRODUCTION 

ET 

LA  PARTICIPATION  DE  L’OUVRIER 

AUX  BÉNÉFICES  DE  L’ENTREPRENEUR 


Depuis  une  série  d’années,  il  est  beaucoup  question  d’un 
système  de  distribution  des  produits  qui  a reçu  le  nom  de 
participation  de  l'ouvrier  aux  bénéfices  du  patron.  De  nom- 
breuses publications  ont  recommandé  ce  système  ; il  a ses 
apôtres  ardents,  ses  partisans  dévoués;  il  trouve  même  des 
appuis  dans  les  régions  gouvernementales  et  parmi  les 
membres  de  nos  Assemblées  législatives,  et  pourtant  ses 
progrès  sont  d’une  lenteur  étonnante.  Ils  ne  semblent  en 
aucun  cas  en  rapport  avec  la  grandeur  des  efforts  dépensés 
en  leur  faveur.  Malgré  une  incessante  propagande,  on  a de 
la  peine  à rencontrer,  dans  toute  l’Europe,  une  centaine 
d'établissements  qui  ont  introduit  la  participation,  et  en- 
core, pour  arriver  à ce  chiffre,  est-il  nécessaire  d’étendre 
outre  mesure  le  sens  du  mot  participation. 

A quoi  tient  cet  insuccès  ? Comme  il  n’y  a aucun  obstacle 
extérieur  à vaincre,  comme  le  courant  de  l’opinion 
semble  favorable  à la  mesure,  que  les  journaux  en  parlent 
avec  sympathie,  on  est  porté  à se  demander  si  le  système  de 
la  participation,  si  chaleureusement  recommandé,  n’est  pas 
affligé  d’un  vice  originel,  s’il  n’a  pas  contre  lui  cette  grande 
puissance,  qui  s’appelle  la  nature  des  choses.  On  peut  aussi 
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